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      À mes deux princesses, Shana et Anaïs


      Puissiez-vous un jour lire ce roman sans avoir


      honte de tous les gros mots écrits par papa…

    

  


  


  
    
      
        PROLOGUE

      


      Mardi 18 septembre 2018 – 6 h 10 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Le bip strident de mon réveil retentit à cinquante centimètres de mon oreille. Je me retourne vers la source de ce boucan infernal qui me vrille les tympans et j’entrouvre un œil.


      Les chiffres 6:10 se découpent en surbrillance rouge sur fond noir. Une pression sur le bouton « snooze » et mon calvaire prend fin. J’émerge difficilement du brouillard. Je tends le bras et appuie sur l’interrupteur qui commande la lumière du plafonnier. Mes yeux encaissent mal le choc et je le regrette aussitôt. La vision du bordel envahissant ma chambre me fait prendre conscience qu’il serait temps de faire un peu de ménage. Plus tard, peut-être.


      Dans l’immédiat, ma principale préoccupation est d’éradiquer ce foutu mal de crâne qui me fait affreusement souffrir.


      Quelques flashs de la veille affluent, mais il me manque une partie de l’histoire. Un bar, une balade en voiture, du sang et puis c’est le trou noir. Ma seule certitude est que, cette nuit, j’ai débarrassé le monde d’une ordure. J’éprouve un sentiment de devoir accompli. Je risque de finir mes jours en prison pour ce coup de folie, peut-être même dans le couloir de la mort, mais très franchement, je n’en ai plus rien à foutre. Laisser exploser cette rage qui sommeillait en moi m’a procuré un bien fou. Si c’était à refaire, je recommencerais.


      Mon nom est Marshall Myers. Depuis hier soir, je suis un assassin.

    

  


  


  
    
      
        1.

      


      Vendredi 21 juin 2013 – 20 h 00 – Sevilla Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Emily est surexcitée, après avoir fêté ses sept ans le week-end dernier, nous l’emmenons ce soir au cinéma pour la première fois. Ses grands yeux noisette brillent de mille feux et la joie éclaire son visage. C’est magique de constater à quel point une chose aussi simple peut émerveiller un enfant. Ma femme Lindsay et moi lui avons demandé ce matin ce qu’elle souhaitait voir et c’est avec un sourire jusqu’aux oreilles qu’elle a opté pour Monstres Academy, le dernier Disney qui sort en salle aujourd’hui. Depuis, elle est aux anges. Elle porte sa plus belle robe pour l’occasion. Lindsay aussi est magnifique, naturelle, terriblement sexy et attirante. Brunes et le teint mat toutes les deux grâce aux origines latines de mes beaux-parents, elles sont tout simplement radieuses. Je décide d’immortaliser l’instant en prenant quelques clichés avant de partir pour le Coral Gable Art Cinema, le multiplex situé près de chez nous.


      — Mon ange, rapproche-toi un peu de maman que je prenne une photo.


      — Mais, papa  ! On va rater le début du film  !


      — Ne t’inquiète pas, ça ne prend que cinq minutes pour se rendre là-bas.


      — Marsh, Emily a raison. Vu l’heure qu’il est, le parking va être surchargé et on va avoir du mal à trouver une place.


      — Juste une ou deux et on y va, promis  !


      Les filles se prêtent au jeu, uniquement pour me faire plaisir. Cinq minutes après, nous nous apprêtons à prendre la route lorsque mon téléphone sonne. C’est John, le parrain d’Emily, et mon meilleur ami depuis l’école maternelle.


      — Hey John ! Quoi de neuf ?


      — Salut, Marsh, je suis en galère !


      — Raconte, qu’est-ce qu’il se passe ?


      — Je suis en rade du côté de Weston, fait chier ! Putain de bécane !


      — Merde ! Patiente deux secondes.


      Je me tourne vers Lindsay et Emily qui m’attendent dans la voiture et leur explique le problème.


      — Vas-y, mon chéri, nous allons voir le film toutes les deux, ne t’en fais pas. Il a besoin de toi.


      — Emily, tu en penses quoi ?


      — Si c’est pour tonton John, fonce, papa !


      Je n’insiste pas, ravi de pouvoir aider mon pote même si un léger sentiment de culpabilité m’envahit. Je reprends la communication.


      — John ? Explique-moi où te trouver et j’arrive avec le pick-up.


      — Tu suis l’Interstate 75 et tu prends la sortie 15 en direction de Weston. Quand tu vois un beau gosse avec sa Harley sur le bord de la route, tu t’arrêtes. Merci, mec !


      — Attends ! Tu es loin de Weston ?


      — Non, quelques bornes.


      — OK, je pars tout de suite.


      Lindsay sort de notre Lexus et me prend dans ses bras.


      — Ne t’inquiète pas, Emily ne t’en voudra pas. De toute façon, elle va vite oublier que tu n’es pas là une fois que le film aura commencé. File aider John, mais fais attention sur la route. Et embrasse-le pour nous.


      — Merci mon ange. Je suis obligé de l’embrasser ? C’est… dégueulasse.


      — Obligé ! Tu te débrouilles ! me répond-elle avec un clin d’œil en s’asseyant derrière le volant.


      Je taquine Emily en la chatouillant et lui souhaite un bon film. Elle me sourit et me remercie avec un énorme bisou sur la joue. Et comme à chaque fois, elle me dit que je pique et que je devrais me raser.


      — Je vous aime les filles ! À plus tard !


      — On t’aime, papa ! réplique Emily.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 6 h 20 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Dix minutes que je réfléchis et essaye de recoller les pièces du puzzle. J’ai un souvenir assez vague du déroulement de la soirée. Tout s’est enchaîné tellement vite et rien ne laissait présager qu’une banale sortie dans un bar m’amènerait à tuer un homme. Ou plutôt un monstre. J’ai une gueule de bois terrible et sens que mon haleine pourrait découper de la tôle. Un peu comme si j’avais avalé un cendrier plein. Il me faut un café. Voire deux. Je mets peu à peu de l’ordre dans le chaos qui règne à l’intérieur de mon esprit et tente de me rappeler les évènements d’hier soir.


      Des images me reviennent. Je me revois cette nuit, assis au comptoir à enchaîner les bières les unes après les autres depuis des heures. Le barman, un ami, me conseille de ralentir la cadence si je ne veux pas finir complètement bourré. Il devrait savoir, depuis le temps, que c’est mon but. Autour de moi, les habitués éclusent leurs boissons. Chacun a ses préférences. Miles, un célibataire endurci, non par choix, mais parce qu’il est le mec le plus laid qu’on n’ait jamais vu, tourne au whisky. Frank, lui, préfère la bière, néanmoins si vous lui offrez une vodka ou un rhum, il ne crachera pas dessus. N’importe quel carburant peut faire son affaire. Dans le fond de la salle, une bande de jeunes discute en sirotant des Budweisers. L’éclairage plutôt faible m’empêche de distinguer leurs visages d’où je suis. D’autres tables sont occupées, çà et là, par des groupes de trois ou quatre personnes. J’estime qu’en tout, nous devons être un peu plus de vingt. L’ambiance est sinistre, mais ça me convient, je ne suis pas là pour m’éclater. De vieux standards d’Elvis ou des Beatles tournent en boucle, car Pete, le taulier, adore ces classiques. La déco est minimaliste et seuls quelques néons publicitaires, datant d’une dizaine d’années, apportent une touche de couleur qui égaye un peu le rade. Vous voyez le genre ?


      Une envie de pisser m’oblige à descendre de mon tabouret et à me diriger vers les chiottes. Je m’enferme à l’intérieur de l’une des cabines dégueulasses et puantes, puis m’appuie sur la paroi de gauche pour garder l’équilibre.


      Merde ! T’es déjà à moitié raide, Marsh.


      Je devine des restes de vomissures incrustés entre les carreaux sur le sol. Des petits malins se sont amusés à faire des dessins obscènes sur les murs et le proprio a renoncé à les recouvrir. Je le comprends, ils reviennent à chaque fois, alors pourquoi s’emmerder ? Deux mecs entrent dans les toilettes. L’un d’eux se vante de ses exploits passés, de toutes les conneries qu’il a faites avec sa clique, et le gars qui l’accompagne se marre à chacune de ses anecdotes. Je m’apprête à tirer la chasse d’eau et à sortir lorsqu’une phrase retient mon attention. Je colle l’oreille à la porte en prenant garde à ne pas faire de bruit. J’ai besoin d’avoir plus de détails sur cette histoire. Il y a cinq ans, ses potes et lui surveillaient une baraque qu’ils projetaient de cambrioler du côté de Coral Gables. Il devait être aux alentours de vingt heures quand ils ont vu les proprios quitter la maison dans deux voitures différentes. Ils avaient patienté encore quelque temps puis avaient tranquillement garé leur bagnole sur le trottoir proche de l’allée menant au garage. Ils avaient ensuite contourné la bâtisse en passant par le jardin et étaient entrés en forçant la porte de service située à l’arrière. Le type explique qu’ils cherchaient surtout du fric ou des objets de valeur peu encombrants. C’était dommage d’ailleurs parce qu’il avait repéré un « juke-box de dingue » dans le salon. Ils avaient pris tout leur temps. Ils étaient défoncés et ne s’inquiétaient pas le moins du monde de se faire surprendre. Jusqu’à ce qu’ils entendent le portail automatique du garage s’ouvrir. C’était la « bourgeoise » qui rentrait au volant de sa Lexus.


      



      Peut-être que ce branleur souhaite juste se faire passer pour un caïd auprès de son pote ou bien est-ce simplement une coïncidence ? Mais, putain, tout correspond : cinq ans, Coral Gables, les propriétaires qui partent chacun dans une voiture, le juke-box et, enfin, la femme avec la Lexus.


      Le mec s’arrête de parler, il vient peut-être de percuter que les chiottes d’un bar ne sont pas le meilleur endroit pour se vanter de ce genre de conneries, là où quelqu’un peut l’entendre. Je décide de sortir et de faire le mec totalement saoul. Ce devrait être assez simple, vu que je suis réellement bourré. Ce que je viens d’écouter m’a tout de même en partie dessoûlé.


      — Hey ! T’es qui toi ? Y a longtemps que t’es là ? balance un des branleurs.


      — Non, marmonné-je en titubant vers la sortie.


      — Hey ! Je t’ai posé une question connard, qu’est-ce que tu fous là ?


      — Laisse tomber, il est complètement pété ce con ! lui répond son pote alors que je sors.


      J’ai reconnu la voix du premier des deux jeunes cons et je sais désormais lequel est le caïd. Un grand maigre au crâne rasé avec un ersatz de bouc mal taillé scotché au menton. Son acolyte, lui, est plutôt petit et doit abuser du Mc Do, car il avoisine les cent vingt kilos. Des Laurel et Hardy version racailles, des guignols qui jouent les durs. J’estime leur âge entre vingt et vingt-cinq ans. Je retourne au comptoir et commande un café bien serré pour me requinquer un peu. De ma position, je peux voir toute la salle grâce au miroir face à moi et donner l’impression de suivre le match de baseball diffusé sur l’écran au-dessus. Les deux lascars sortent des toilettes quelques minutes plus tard et retournent s’asseoir avec trois autres mecs à la table du fond. Je guette l’instant où le caïd se décidera à partir. Je ne sais pas encore, à ce moment-là, ce que je compte faire, si je vais me contenter de le suivre ou si une discussion d’homme à homme s’impose. Une heure, deux bières et un autre café plus tard, je le vois mettre les voiles et j’en fais autant. Il quitte le bar seul, il faut croire que la chance est avec moi. Une fois sur le parking, j’agis sur un coup de tête. Je dois savoir si ce minable a un rapport avec ce qu’il s’est passé chez moi. Alors qu’il ouvre la portière de sa voiture, je m’approche par-derrière, sans un bruit, et le chope par le cou fermement de ma main gauche.
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      Vendredi 21 juin 2013 – 21 h 00 – Interstate 75, Floride.


      
         
      


      Il y a pas mal de véhicules ce soir sur l’autoroute et je trouve le trajet interminable. J’approche de l’endroit que m’a indiqué John cinquante minutes plus tard. Arrivé à un croisement sur Royal Palm Boulevard, j’aperçois la bécane sur le bas-côté un peu plus loin. Je ne distingue mon ami, assis en tailleur et fumant une clope, que lorsque je me gare devant son Dyna Fat Bob 1 600 cm³. Je descends, le salue, et abaisse la rampe de la remorque porte-moto que j’ai attelée au pick-up avant de partir. La Harley de trois cents kilos est hissée et sanglée en deux temps trois mouvements et nous repartons dans le sens inverse, en direction de chez John.


      — Tu as de la chance parce que si tu m’avais appelé un quart d’heure plus tard, je ne t’aurais pas répondu.


      — Désolé, je sais à quel point tu voulais voir ce dessin animé, tapette ! me répond John en rigolant. Non, sérieux, ça m’emmerde de gâcher la sortie d’Emily.


      — Ne t’inquiète pas, elle m’a dit que si c’était pour toi, il n’y avait pas de problème. Les filles t’embrassent d’ailleurs. Je retournerai voir Monstres Academy une autre fois et tu m’accompagneras pour ta peine !


      Nous échangeons des vannes pratiquement tout le long du trajet retour. John habite une jolie maison avec piscine – olympique tant qu’à faire – dans Hardee Drive à Miami. L’argent n’est pas un problème pour lui. C’est un génie de l’informatique et il a un job extrêmement bien rémunéré dans une grosse boîte du coin. Il est un peu plus de 22 heures quand nous arrivons à destination, même si j’ai déjà dîné, sa proposition de m’offrir un sandwich et une bonne bière fraîche est très tentante. Bien entendu, nous ne nous contentons pas de n’en boire qu’une. Nous ressassons de vieux souvenirs et autres anecdotes de l’époque du lycée. Le genre de soirée, empreinte de nostalgie et de fous rires, durant laquelle on ne voit pas le temps passer. Après la troisième mousse, je décide qu’il est temps de rentrer chez moi pour retrouver mes petites femmes. Elles doivent dormir, certainement, mais, quelle que soit l’heure à laquelle je rentre, j’ai pour habitude d’aller embrasser Emily sur le front avant de me coucher en enlaçant Lindsay. J’espère qu’Emily a apprécié sa sortie ciné et qu’elle n’est pas trop triste que je ne sois pas venu avec elle et sa mère. Ce sera double dose de câlins demain pour me faire pardonner.


      L’horloge du tableau de bord indique 1 heure du matin lorsque je gare mon pick-up dans l’allée devant chez moi. Je cherche la clé de la porte d’entrée dans ma poche.


      Et merde, d’habitude Lindsay laisse toujours la lumière allumée sous le porche pour que je ne galère pas à trouver la serrure. Elle a dû oublier.


      J’ouvre et appuie sur l’interrupteur. Le carnage que je découvre me coupe le souffle. Tout est cassé, retourné, comme si un ouragan avait traversé la pièce. L’écran de télé est explosé, les livres de ma bibliothèque sont éparpillés par terre, les tiroirs du buffet sont ouverts, leur contenu déversé sur le sol. J’avance prudemment à travers tout ce bordel en prenant garde de ne pas me tordre une cheville. J’aperçois le cadre de notre photo de mariage près du canapé, il a été brisé.


      Les filles ! Où sont-elles ?


      — LINDSAY ! EMILY !


      Un vent de panique déferle sur moi et je hurle à travers la maison. L’angoisse prend le pas sur la consternation. J’ai des sueurs froides et commence à craindre le pire. Je réitère mes appels, personne ne me répond. Je fonce vers la cuisine. Le chaos y est le même. Je ne sais pas ce que les responsables de ce carnage cherchaient ici, mais il n’y avait rien de valeur. Je suis persuadé qu’ils étaient plusieurs, je n’imagine pas une personne seule capable de foutre un bordel pareil en si peu de temps. Aucune trace de ma famille. Je continue mes recherches en direction des chambres, empruntant le couloir y menant. Première porte à droite, la chambre d’Emily. C’est un cauchemar, ils n’ont pas eu la décence d’épargner cette pièce non plus.


      Quel est l’intérêt d’éventrer les peluches d’une gosse ?


      Ces fils de putes ont également piqué sa petite chaîne hi-fi et explosé les boîtiers de ses CD. Je regarde sous le lit, puis dans le placard. Toujours rien. Par acquit de conscience, je vérifie également les w.c. situés en face ainsi que la salle de bains. Personne. La porte suivante est celle du bureau de Lindsay. C’était prévisible, l’ordinateur a également disparu, ainsi que l’imprimante. Le classeur métallique dans lequel Lindsay range les dossiers de ses clients, qu’elle consulte parfois à la maison, a été forcé. Ils se sont servis du pied-de-biche, que je stocke habituellement sur une étagère du garage, pour faire sauter les serrures, puis l’ont abandonné sur le sol. Ils n’ont sûrement rien trouvé d’intéressant là-dedans à part les paperasses qu’ils ont balancées aux quatre coins de la pièce. Je crie une nouvelle fois les prénoms de ma fille et de mon épouse en me rendant dans la chambre d’amis qui se trouve juste à côté de celle d’Emily. Il n’y a rien à voler ici, seuls un lit et une armoire vide meublent les dix mètres carrés. Pourtant, ils ont pris soin de retourner le plumard et d’arracher les portes de la penderie.


      Les bâtards…


      Il reste la porte de notre chambre au fond du couloir. J’espère qu’elles sont là et en même temps je flippe de ce que je vais découvrir en l’ouvrant. J’abaisse la poignée. Un mauvais pressentiment me fait ralentir mon geste, comme si ça allait changer la donne. Je pousse le battant et appuie sur l’interrupteur. L’horreur me percute de plein fouet. L’espace d’un instant, je ne respire plus. Je frissonne et des larmes se mettent à couler le long de mes joues. J’avance dans la pièce comme un condamné vers l’échafaud. Une odeur métallique emplit mes narines. Celle du sang. Je sais pertinemment qu’il n’y a plus d’espoir. Lindsay gît sur notre lit, allongée sur le ventre. Nue. Ses mains sont attachées dans son dos à l’aide de ses bas nylon. Une énorme tache d’hémoglobine macule le drap sous sa tête. Je me précipite auprès de ma femme et la retourne sans penser une seule seconde aux conséquences de mes actes. Sa peau est encore chaude. Ses yeux sont restés ouverts sur un regard suppliant. Sa gorge est tranchée d’une oreille à l’autre. Je hurle, fou de rage et de chagrin, et m’effondre à ses côtés. La douleur que je ressens est indescriptible. Une lame acérée me transperce la poitrine. Je remarque ses vêtements déchirés et jetés au sol. Je n’ose pas imaginer les violences qu’elle a endurées. Elle a des bleus partout sur le corps. Ils l’ont torturée, massacrée et certainement violée, ces fumiers.

    

  


  


  
    
      
        4.

      


      Mardi 18 septembre 2018 – 6 h 30 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Ma Lindsay… égorgée comme une bête. Elle était si merveilleuse. J’observe son portrait dans le petit cadre que j’ai posé sur le chevet à côté de mon lit. Tant de souvenirs ressurgissent à chaque fois que mon regard fixe ce cliché. Je me rappelle le jour où je l’ai pris. C’était pour son vingt-huitième anniversaire, son ventre arrondi par notre futur enfant, son sourire, sa joie de vivre…


      Bordel, tu me manques ma belle !


      Lindsay et moi nous étions rencontrés en 1998. Nous avions alors vingt ans et des rêves plein la tête. J’étais étudiant en informatique et elle poursuivait son cursus de droit. Ce fut lors d’une soirée organisée par la confrérie « Sigma Chi » sur le campus de U.M., l’Université de Miami, que je fis sa connaissance. Elle était drôle, belle et intelligente. Moi, j’étais juste un jeune con passablement éméché. Je me demande encore comment j’avais pu la séduire. Elle avait cette faculté de ne pas juger les gens sans les connaître. Je supposais que c’était pour cette raison qu’elle avait accepté que l’on se revoie. Au début, je ne me faisais pas d’illusions, entre nous, ça ne pouvait pas durer, car elle était trop bien pour un mec dans mon genre. Après quelques mois, il devint évident que nous deux, ce serait pour la vie. Elle adorait faire des trucs un peu dingues, relever des défis insensés ou s’essayer à des sports extrêmes. Ce fut elle qui me demanda en mariage quatre années plus tard. Nous étions à l’American Airlines Arena, la salle dans laquelle joue encore de nos jours le Heat de Miami, l’équipe locale de basket, lorsqu’un message s’afficha sur l’écran géant au-dessus du terrain : « Marshall Myers, veux-tu passer le restant de tes jours avec moi et devenir mon mari ? » Puis un diaporama de photos de nous deux défila, avant que nous apparaissions à l’image, assis dans les gradins. Le public présent dans la salle retint son souffle, les gens autour de nous nous regardaient avec de grands sourires. Surpris dans un premier temps, extrêmement heureux dans un second, j’acceptai bien évidemment sans hésiter. Je l’embrassai alors et le speaker de l’Arena harangua la foule qui nous adressa un tonnerre d’applaudissements. Le reste du match nous importa peu, nous étions sur notre nuage. C’était le genre de choses insensées que pouvait faire Lindsay, ce moment restera à jamais gravé dans ma mémoire.


      Nous souhaitions un mariage intime dans un cadre idyllique. Il eut lieu en 2003 sur la plage de Crandon Park à Key Biscayne. Une journée magnifique partagée avec seulement quelques amis et la famille proche. Elle voulait une cérémonie comme dans les films romantiques niais qu’elle aimait regarder. Un podium dressé au bord de l’eau, surplombé d’une arche décorée de fleurs, sur lequel nous avions disposé un petit autel drapé de blanc. Je me tenais là, le pasteur et John à mes côtés. La musique démarra et elle s’avança, au bras de son père, au milieu de la vingtaine de chaises pliantes réparties de chaque côté d’un tapis rouge étalé sur le sable chaud. Ma Lindsay était resplendissante dans sa robe blanche. Elle ressemblait à un ange, et c’est exactement ce qu’elle était… un ange.


      Lindsay avait un physique de mannequin. Un mètre soixante-quinze, et elle rentrait dans du 36. Ses joggings matinaux quotidiens ainsi que son alimentation saine et équilibrée y étaient certainement pour beaucoup. Ses longs cheveux d’un noir de jais étaient souvent attachés en chignon lorsqu’elle plaidait au tribunal, en queue-de-cheval quand elle faisait du sport ou qu’elle était à la maison. Le peu de temps libre qu’il lui restait entre le boulot, la salle de fitness et les tâches communes à tous les parents du monde, elle aimait le passer en faisant des jeux de société avec notre petite Emily ou en lisant un bouquin. Elle adorait également les promenades sur la plage, aller au cinéma ou sortir au restaurant en famille. Elle était heureuse, du moins, je le pense. Elle n’a jamais laissé paraître le contraire. J’ose espérer lui avoir procuré tout l’amour dont elle avait besoin et qu’elle méritait amplement.


      Les rares disputes entre nous n’étaient jamais bien graves et se terminaient toujours par une réconciliation rapide. Bien souvent, parce que je cédais et ralliais son point de vue. Je détestais ces petits conflits stupides, aussi, faire des concessions était le moyen le plus simple pour que ça se termine vite. Je faisais au mieux pour pallier ses besoins et ses envies. Nous serions partis vivre à l’autre bout du monde si elle me l’avait demandé. J’aurais fait six heures de trek, moi qui déteste la marche, si elle l’avait voulu… Je l’avais dans la peau, c’est aussi simple que ça.


      Elle me manque horriblement, je n’ai jamais eu de liaison depuis le drame. À mes yeux, aucune femme ne lui arrive à la cheville. Je ne suis plus le même homme désormais. Je me suis endurci, je n’ai plus d’amour à donner. Je suis une coquille vide.

    

  


  


  
    
      
        5.

      


      Mardi 18 septembre 2018 – 6 h 40 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Mon réveil a sonné il y a trente minutes maintenant et je ne suis toujours pas sorti du lit. J’ai dû dormir à peine deux heures cette nuit. Je me lève, me sers un café et allume une clope. Mal de crâne. Pas grave, ça va passer. Depuis cinq ans, ce n’est pas le premier réveil avec la gueule de bois que je connais, loin de là. Vous savez ce que c’est, non ? Sur la table du salon, je vois mon flingue et une bouteille de Jack Daniel’s vide. Je comprends mieux la douleur dans ma tête. J’écrase ma cigarette, bois le café qui me brûle la gorge et mets deux aspirines dans le premier verre qui traîne sur l’évier. Petit à petit, les pièces du puzzle se mettent en place, même si quelques trous de mémoire persistent. La suite me revient, et je revis le moment où tout est parti en couille…


      Pas de bol pour le pseudo-caïd, je ne me déplace jamais sans mon arme depuis que je suis détective. Alors qu’il déverrouille sa voiture, je l’attrape par le cou et mon Smith et Wesson M&P 9 mm vient se loger entre ses côtes.


      — Pose ton cul gentiment et mets tes mains sur le volant. On va faire un tour toi et moi.


      L’expérience qui, je le comprends, doit être quelque peu déroutante le laisse dans un premier temps sans voix. Une fois assis derrière le volant, sa fierté et son instinct de survie reprennent le dessus et il commence à beugler.


      — Qu’est-ce que tu me veux, connard ? Tu sais pas à qui tu t’attaques, enculé ! Hey, mais j’te reconnais, c’est toi le mec bourré que j’ai vu dans les chiottes ?


      Je contourne la voiture par l’avant puis m’installe à sa droite sans le quitter des yeux, mon flingue braqué sur lui en permanence.


      — Ta gueule ! Démarre et prends à droite en sortant du parking. Ne joue pas au con, j’ai la détente facile.


      — T’es un homme mort, mec. Mes potes vont te choper et te défoncer !


      — Ta gueule, je t’ai dit. Roule jusqu’aux Everglades.


      Nous empruntons la Florida’s Turnpike et quittons l’autoroute à la sortie 25A pour accéder par la Shark Valley. Mon pilote tente à plusieurs reprises de poser des questions pour comprendre ce que je lui veux. À chaque fois je lui réponds de se taire et de conduire. Je souhaite profiter du trajet pour dessoûler au maximum, tout en sachant que je serai toujours bourré malgré ça. Cinquante minutes après avoir quitté le parking du bar, nous arrivons dans un coin des Everglades que je connais et où nous serons tranquilles à cette heure avancée de la nuit. J’indique à mon otage un sentier et lui ordonne de rouler le plus loin possible avec la voiture. Lorsque la végétation devient trop dense pour continuer, je lui ordonne de couper le contact.


      — Puisque tu as l’air d’avoir une grande gueule et que tu n’arrives pas à la fermer, je t’écoute. Raconte-moi ton histoire de cambriolage.


      — Quelle histoire ?


      — Je t’ai entendu te vanter tout à l’heure avec l’autre trou-du-cul, dépêche-toi ou tu en prends une dans le genou.


      — Va te faire mettre !


      Mauvaise réponse, il l’aura cherché…


      Je lui colle une bastos dans la rotule à bout portant.


      — AHHH !!! Putain, mais t’es taré ! T’es qui, enculé ? Je sais pas de quoi tu parles, merde !


      — Je t’avais prévenu, fous-toi encore de ma gueule et l’autre connaîtra le même sort.


      Il se tord de douleur, son genou droit a explosé sous l’impact de la balle. Je viens de tirer sur un homme pour la première fois, mais à cet instant précis, pris dans le feu de l’action, je ne contrôle plus mes pulsions. C’est un autre moi qui prend les décisions. Cette entrée en matière est plutôt bénéfique puisque, aussitôt, il se met à tout déballer.


      — OK, OK… C’était y a quatre ou cinq ans. Je sais plus. Avec des potes, on a visité une baraque. On avait tout retourné là-dedans, la bourgeoise qu’habitait là, elle avait plein de bijoux et tout. On a même trouvé un coffre derrière un tableau.


      Je crois rêver, plus il parle et plus je suis sûr d’avoir mis la main sur un de ces salopards. Une larme apparaît au coin de mon œil et la colère monte en moi. Les souvenirs de cette nuit reviennent me hanter. Il me faut des réponses aux questions que je me pose depuis ces cinq dernières années. J’essaye de me contrôler pour ne pas éclater la tronche de ce petit con sur-le-champ.


      — Où ? C’était où, cette maison ?


      — Coral Gables.


      — Continue…


      — On a tiré tout ce qui nous intéressait et on allait partir quand on a entendu le garage qui s’ouvrait. Y avait Miguel qu’était dedans. On s’est planqués. Cinq minutes après, y a Miguel qui est rentré dans la baraque et qui a gueulé : « Hey les mecs ! Matez un peu la gonzesse que j’ai pécho ! » Il la maintenait sous son bras parce qu’il avait dû l’assommer avec un truc qui traînait dans le garage. On était complètement défoncés et on s’est dit qu’on allait attendre qu’elle se réveille pour l’obliger à nous ouvrir le coffre et qu’ensuite on pourrait peut-être s’amuser un peu, tu captes ?


      À ces mots, mon poing gauche s’écrase d’un revers sur son nez qui se met à pisser le sang comme une fontaine.
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      Samedi 22 juin 2013 – 1 h 30 – Sevilla Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Comment c’est possible ? Pourquoi ? Ces fils de putes ne pouvaient pas se contenter de prendre ce qu’ils voulaient et se tirer ? Il a fallu qu’ils torturent ma femme et lui ôtent la vie !


      La scène que j’ai sous les yeux est insoutenable. Voir son corps ainsi souillé m’est insupportable. Et cette odeur de sang me répugne. Je suis soudain pris de nausées et je vomis au pied du lit. Je suis dévasté, anéanti, broyé.


      Il faut que je me ressaisisse malgré la douleur atroce que je ressens. Je l’abandonne à contrecœur pour essayer de retrouver Emily. Je n’ai jamais été croyant, mais à ce moment-là, je prie pour qu’ils ne l’aient pas enlevée ou tuée elle aussi. Les pires scénarios défilent dans ma tête. Je revérifie toutes les pièces. Une par une, méticuleusement. Je regarde dans chaque placard, au cas où elle s’y serait cachée. Elle n’est nulle part. L’angoisse vient s’ajouter à la rage et je suis désespéré. Je songe tout à coup qu’il me reste un espoir. Je cours à travers la maison pour aller voir dans le garage si ma fille s’y trouve. C’est le seul endroit que je n’ai pas encore fouillé.


      Je n’ai pas besoin de la chercher bien longtemps. À peine ai-je franchi l’encadrement de la porte que mon monde s’écroule.


      Ce n’est pas possible, ce doit être un cauchemar. Oui, c’est forcément ça, un putain de sale rêve de merde et je vais me réveiller d’ici peu dans mon lit, en sueur avec la gueule de bois. Ce soir, j’ai dû boire plus de bières que ce dont je me souviens. Tout ça ne peut pas être réel.


      Je suis figé sur place. Des tremblements incontrôlables envahissent mon corps. Je n’ose pas m’approcher et refuse d’admettre ce que je vois. Ma vision se brouille par les larmes que je ne peux empêcher de couler à nouveau.


      Elle est là. Dans la voiture, calée au fond de son siège auto, la ceinture de sécurité maintenant son petit corps. Un sac plastique a été enfoncé sur sa tête. Je me décide à effectuer les quelques pas qui me séparent de la Lexus. Ma main tremble lorsqu’elle se saisit de la poignée de la portière. J’ouvre et me penche sur ma princesse pour lui enlever cette saloperie de sac de la tête. Je pose ensuite mes doigts sur son petit cou fragile, même si je sais pertinemment que c’est inutile. Elle n’a plus de pouls et son teint est livide. Je recule et m’effondre au sol.


      Je prends mon visage dans mes mains quelques secondes. Je suis à genoux dans mon garage, au pied de la voiture de Lindsay. Ce n’est pas juste un cauchemar. Ma petite Emily est bel et bien morte, elle aussi. Je me redresse péniblement et détache la ceinture de sécurité. Je soulève délicatement ma fille, puis la serre longuement une dernière fois dans mes bras en lui demandant pardon de ne pas avoir été là. Si seulement j’avais passé la soirée avec elles, tout ceci ne serait peut-être pas arrivé.


      Mon petit ange, la chair de ma chair est partie. La femme de ma vie également. On me les a enlevées. Je crie à nouveau, à m’en rompre les cordes vocales. Je viens de me prendre un putain de tsunami en pleine gueule. En l’espace de cinq ou six heures, j’ai tout perdu. Je repose ma fille dans son siège auto et referme la portière. Mon cœur s’emballe, les tremblements reprennent et j’ai la tête qui tourne. Je me mets à espérer le malaise cardiaque pour abréger mes souffrances. Mes jambes flageolent tellement le choc est brutal, je retourne péniblement dans la cuisine. Je dois absolument m’asseoir, sinon je vais m’écrouler. Je sors mon portable et appelle les flics. En attendant leur arrivée, ne sachant quoi faire d’autre pour calmer mes nerfs, je me sers un verre de whisky et allume une clope.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 6 h 47 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Je viens de terminer mon second café et d’écraser ma cigarette. L’étau qui me comprime le crâne n’a toujours pas relâché son étreinte. Je me dirige vers la salle de bains. Le miroir mural me renvoie mon reflet. J’ai une tête à faire peur. Mes yeux sont rougis et gonflés par le manque de sommeil et la cuite que je me suis infligée cette nuit. Je me déshabille et file sous la douche. Alors que mon corps profite des bienfaits de l’eau chaude, mon esprit retourne dans les Everglades et reprend le fil de ses souvenirs.


      Le pseudo-caïd peine à stopper le flux vermillon qui s’écoule de son nez. Il pleure comme un gamin. J’imagine qu’un genou explosé et un pif cassé n’étaient pas au programme de sa soirée.


      — Putain de merde ! Pourquoi tu me frappes ? Tu m’as dit de parler, je parle, bordel !


      — Tu n’as aucun remords, espèce de connard !


      — Mais t’es qui ? Enculé ! T’as pas l’air d’être un keuf, alors c’est quoi ton problème, mec ?


      — Il y avait une petite fille aussi, non ?


      — Quoi ? Ah oui, la gosse. Je te jure qu’elle je l’ai pas sautée !


      Sa façon de parler de ma famille me met hors de moi. Sa dernière tirade lui vaut immédiatement un deuxième coup de poing dans la tronche. Son pif ne résiste pas à ce nouvel impact et s’ouvre sur toute la longueur de l’arête nasale. Si je ne me retenais pas, je lui défoncerais la gueule une bonne fois pour toutes. Pas encore, je dois savoir la suite du récit.


      — Enfoiré, je vais te crever ! me dit-il en se tenant le visage à deux mains.


      — Pourquoi vous l’avez tuée ? Elle avait seulement sept ans et elle dormait… Pourquoi ?


      — Mec, je te jure que c’est pas moi. Miguel, il a dit au « Boss » qu’y avait une gosse et il a répondu qu’il s’en chargeait.


      — Vous étiez donc trois ?


      — Non, on était quatre, y avait aussi Matt.


      — Je veux les noms et tu vas me dire où je peux les trouver.


      — T’es ouf' ? J’suis pas une balance.


      Et de trois ! Cette fois je me sers de ma main droite et mon flingue vient le frapper à l’arcade sourcilière.


      — Putain mec ! Si je les balance, je suis mort !


      — Tu n’as peut-être pas encore compris, mais tu n’auras plus l’occasion de les revoir. Selon ce que tu me diras, tu peux mourir vite et sans souffrir ou bien…


      — Tu sais pas à qui tu t’attaques !


      — Tu me l’as déjà dit, accouche ou je t’en colle une dans les burnes.


      Je pointe mon flingue entre ses jambes. C’est marrant de constater à quel point cette partie de l’anatomie chez un homme est sacrée, c’est un fait universel et commun à tous les individus mâles. À l’idée de perdre son service-trois-pièces, le caïd retrouve le chemin de la raison.


      — Miguel Ortega, il habite à Little Havana… Matt Bradshaw, je ne le vois plus, mais à l’époque il créchait du côté d’Overtown. Le « Boss », lui, je connais pas son nom et vaut mieux pour toi que tu cherches pas à le savoir. Ce mec, c’est un dingue. C’est Matt qui nous avait mis sur le coup, Miguel et moi. On savait pas que le patron serait là pour superviser. D’après ce que j’ai compris, il voulait voir ce que valait la nouvelle équipe de Matt. C’est lui qu’a buté la salope…


      Il est encore plus con que je ne le pensais, il n’a toujours pas compris qu’il y a des mots du genre « salope » à éviter.


      Mon coude gauche se charge de lui rappeler les bonnes manières.


      — Putain, je t’ai tout dit, pourquoi tu me frappes encore ?


      — C’est fini pour toi… C’est quoi, au fait, ton nom ?


      — Brian Jones.


      — Sors de cette bagnole, Brian.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 7 h 00 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      De retour dans ma chambre, mon regard accroche de nouveau les deux petits cadres sur mon chevet. À côté de la photo de Lindsay se trouve celle que j’ai prise ce soir-là. Ma princesse vêtue de sa jolie robe, et sa maman tout aussi radieuse. Les remords refont surface. Si seulement j’avais passé la soirée avec elles, tout aurait pu être différent. Ces clichés, je les regarde chaque matin lorsque je me lève, chaque soir quand je me couche. Les années ont passé, mais je n’ai pas oublié. Je n’oublierai jamais.


      En juin 2006, notre petite Emily venait agrandir la famille. Assister à la naissance de son enfant, c’est juste dingue. Je me souviendrai toute ma vie de ce jour fabuleux, de l’immense joie et la fierté que j’ai éprouvées. Emily était un vrai rayon de soleil. Lorsqu’il m’arrivait de rentrer du travail claqué après une journée merdique, il suffisait d’un sourire de sa part pour que je retrouve ma bonne humeur. Elle adorait se déguiser et inventer des histoires, elle débordait d’imagination. Elle avait la beauté et le grain de folie de sa mère. Elles me manquent terriblement, je donnerais tout ce que je possède pour qu’elles me reviennent toutes les deux.


      Ma fille Emily, mon petit ange, avait sept ans lorsqu’on me l’a enlevée. Sept ans.


      Quel monstre peut tuer une enfant de cet âge ?


      Elle avait la vie devant elle. Ils me manquent, les moments où on faisait les fous tous les deux. On chantait les génériques des dessins animés qu’elle adorait, puis je la taquinais en la chatouillant.


      — Arrête papa ! Tu m’embêtes !


      — OK, j’arrête… mais qu’est-ce que c’est que ce truc derrière toi ?


      Elle connaissait la ruse par cœur, mais jouait le jeu et se tournait. Je reprenais alors les chatouilles de plus belle et elle riait aux éclats.


      — Hey ! Tu m’as encore piégée ! Tu triches !


      Et ce petit jeu pouvait durer des heures. Nous ne nous en lassions pas. Bien souvent, c’était Lindsay qui mettait un terme à nos délires. Elle essayait, en tout cas.


      — Marsh ! Laisse-la respirer un peu, la pauvre ! Elle n’a même pas le temps de reprendre son souffle !


      Et comme je suis un grand gamin, enfin, je l’étais, c’était à son tour de subir mes taquineries. Emily savait, elle aussi, comment je réagissais dans ces cas-là et me prêtait main-forte pour faire rigoler sa maman. Le bonheur se lisait dans les grands yeux noisette de ma fille. Dans ceux de Lindsay également.


      Je me souviens encore par cœur de la chanson que lui chantait Lindsay pour l’endormir le soir, All the Pretty Little Horses. Son pyjama préféré, le déguisement de Blanche-Neige qu’elle portait tout le temps, le prénom de sa meilleure amie, tous ces petits trucs qui me semblaient insignifiants à l’époque. Aujourd’hui, ces souvenirs me sont essentiels.


      Elle était douée à l’école, je la voyais déjà accomplir de grandes choses. Comme n’importe quel parent, je souhaitais le meilleur pour elle. Qu’elle s’épanouisse et qu’elle puisse exaucer ses rêves. Elle était aimée de ses copains de classe. Ils n’étaient pas venus à son enterrement, étant donné leur jeune âge, mais avaient tenu à lui rendre un hommage à leur façon. Chacun avait réalisé un dessin et ils avaient organisé une exposition dans leur salle de cours. Ce jour-là, je pus lire de la compassion dans les yeux des autres parents lorsqu’ils me présentèrent leurs condoléances. Tous ceux qui la connaissaient appréciaient Emily. Une petite fille tellement gentille et si pleine de vie qu’on ne pouvait que l’adorer. Bien sûr, comme tous les enfants, il lui arrivait de faire des bêtises, mais je n’ai jamais pu me fâcher après elle. À chaque fois, alors que je m’apprêtais à la gronder, elle me faisait ses yeux de biche et me demandait pardon avant que je puisse lui dire quoi que ce soit. Je ne suis sûrement pas objectif, mais c’était une petite fille parfaite.


      J’aurais donné ma vie pour elle. C’est facile de le dire maintenant me direz-vous, mais c’est un fait. Si je devais mourir dans l’instant pour qu’elle revienne à la vie, je le ferais sans hésitation. Aucun parent au monde ne devrait survivre à son enfant…
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      Mardi 18 septembre 2018 – 7 h 05 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Cette douche m’a quelque peu requinqué, mais replonger dans le passé et me remémorer l’époque où j’étais heureux me sape le moral. Je choisis une tenue décontractée dans mon placard. Jean, T-shirt, baskets puis je retourne dans la cuisine glisser deux aspirines supplémentaires dans un verre d’eau. Un troisième café suit pour faire passer le goût infect des cachets. Je m’assois sur une chaise et allume une clope. Ma main droite me fait mal. La gauche n’est pas vraiment en meilleur état. J’ai des coupures au niveau des phalanges. L’une d’elles a bleui. Tandis que je contemple mes poings meurtris, un sourire se dessine sur mes lèvres. Je sais ce qui a provoqué ces blessures et ne regrette rien. Au contraire, je me refais le film avec plaisir.


      Nous laissons la voiture derrière nous. Le mode lampe-torche de mon I-Phone et la lueur de la pleine lune nous procurant l’éclairage dont nous avons besoin. Brian a du mal à se traîner avec son genou bousillé. Je le pousse dans le dos pour le faire avancer. Après avoir claudiqué sur une quarantaine de mètres dans le hammock[1], je lui dis de s’arrêter dans une petite clairière aux abords du marais. Je viens parfois dans ce coin des Everglades, je n’y ai jamais croisé quelqu’un. Ici, la nature reprend ses droits, plus de cinquante espèces de reptiles se côtoient dans cette mangrove, autant dire qu’il vaut mieux rester sur ses gardes. Je connais les dangers, mais c’est la première fois que je viens ici de nuit. Peu importe, je n’ai pas peur, j’agis en pilote automatique et ne me tracasse pas de ce qu’il se passe autour de nous.


      L’atmosphère est humide. Ça sent la vase. Des arbres et des buissons de toutes sortes à perte de vue. Et le calme. Seul un léger vent frais fait parvenir jusqu’à nous le bruissement des feuilles des chênes centenaires ainsi que les différents sons de la faune nocturne. Je range le téléphone dans ma poche et coince le Smith et Wesson dans ma ceinture. Brian se tient debout face à moi, une partie du visage et son genou droit en sang. La peur et la résignation se lisent dans ses yeux. Il vit ses derniers instants sur cette Terre et se doute qu’ils vont être douloureux. Des larmes roulent sur ses joues. Il n’a plus rien d’un caïd tout à coup. Je m’approche et il comprend la détermination dans mon regard, j’en suis certain. Il tremble, mais tente de garder la tête haute et s’obstine à vouloir paraître fort. Je lui laisse une chance de s’épargner trop de souffrances.


      — Une dernière chose à dire ?


      — Va te faire mettre !


      — Dommage, j’aurais préféré des excuses.


      Je lance mon poing droit et l’atteins à la tempe. Il essaye de se protéger avec ses bras, mais je continue de taper, je cogne cette ordure encore et encore jusqu’à ce qu’il s’écroule au sol. Ses supplications sont inutiles. Je déverse sur lui toute la haine accumulée depuis si longtemps. Son corps est inerte lorsque je m’arrête de frapper et, pour être sûr qu’il ne se relève jamais, je termine le travail en lui tirant une balle entre les deux yeux. Je n’avais jamais tué quelqu’un avant ce soir.


      Ce n’est pas si compliqué que ça en fait.


      Je ne me préoccupe pas de récupérer les balles à l’intérieur de son cadavre, je lui retire son T-shirt et traîne Brian jusqu’à la flotte. Les alligators s’occuperont de lui. Je sors une clope et retourne tranquillement à la bagnole.


      Tandis que je refais le trajet en sens inverse, un étrange sentiment de bien-être remplace la colère dans mon esprit. Je me sens apaisé, comme soulagé d’un poids qui pesait sur mes épaules depuis maintenant cinq ans. Je revois les visages de Lindsay et d’Emily. Leurs sourires. Je pensais ne jamais pouvoir les venger, j’ai désormais l’opportunité de le faire. L’un de ces connards vient de le payer de sa vie et je me fais la promesse que les autres suivront. Tous, jusqu’au dernier.


      Arrivé à la vieille Chevrolet Impala, j’enfonce le T-shirt de Brian dans la trappe à essence puis l’allume avec mon briquet.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 7 h 10 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Un bip retentit, me signalant un nouveau message sur mon téléphone, et interrompt mes pensées. C’est un SMS de mon ami Will. Il a appris par Pete, le patron de notre bar favori, que j’y étais hier soir, mais que je suis parti avant qu’il n’arrive. Il s’en étonne et me demande si tout roule pour moi. Je le rappellerai plus tard, j’ai trop la tête dans le cul pour le faire maintenant. Quand j’y repense, ma rencontre avec Will a été le point de départ de ma nouvelle vie. Le hasard a voulu que je tombe sur lui. Ou plutôt qu’il vienne à moi. C’était il y a un peu plus de deux ans, dans des circonstances assez « particulières »…


      Dans mon ancienne vie, j’étais informaticien et j’adorais mon job. J’avais une femme, une fille, une belle baraque et une existence plutôt tranquille. Depuis le drame, j’ai quitté mon boulot et vendu la maison. Je vis désormais seul dans un petit studio. Les flics avaient mené leur enquête, interrogé les voisins qui n’avaient, bien sûr, rien vu et rien entendu. Ils n’avaient arrêté personne. Des traces ADN de deux hommes avaient été collectées, mais les deux individus n’étaient pas fichés. Après deux ans, je m’étais fait une raison et j’étais convaincu qu’ils ne payeraient jamais pour ce qu’ils avaient fait. Avec le recul, je me dis que je n’aurais jamais dû l’accepter. Au contraire, j’aurais dû continuer à harceler les flics pour qu’ils poursuivent leurs investigations. J’étais devenu amer et aigri, j’en voulais à la terre entière. C’était tellement injuste. Je n’ai jamais revu John après les enterrements, il n’était pas responsable, j’en étais conscient, mais mon sentiment de culpabilité refaisait surface à chaque fois que je pensais à lui. C’était tout simplement au-dessus de mes forces. Aujourd’hui, je le regrette, car il me manque énormément lui aussi.


      Lors d’une de mes soirées de déprime, après être allé me recueillir sur les tombes de Lindsay et d’Emily en fin d’après-midi, j’étais venu noyer ma peine dans l’alcool. Mes « visites » au cimetière se terminent toujours de cette façon. Accoudé à ce comptoir de bar, j’avais fait la connaissance de William Burke. Will était un ex-militaire reconverti comme enquêteur privé. Ce type au crâne rasé, que je ne connaissais pas le moins du monde, était venu s’asseoir sur le tabouret à côté du mien et avait commencé à me parler. Il s’était présenté en me tendant une main immense dans laquelle la mienne s’était perdue lorsque je lui avais serré la pince. Je m’étais contenté de lui répondre poliment dans un premier temps, puis, l’alcool aidant à me sociabiliser, nous nous étions lancés dans une longue conversation. Je ne suis pas du genre à raconter ma vie, surtout à un inconnu, pourtant, comme j’étais rond comme une queue de pelle, je lui avais confié ce soir-là une bonne partie des « problèmes » qui me poussaient à venir me pochtronner. De fil en aiguille, il m’avait également raconté son histoire. L’amertume et la tristesse se ressentaient dans sa voix rauque.


      — Moi, ce sont les souvenirs de mes hommes tombés au combat qui me hantent. Ouais, ça fait cliché, je sais, mais c’est vrai. J’ai vu, durant ma carrière de militaire, un paquet de trucs bien moches. Et tu sais quoi ? À chaque verre que j’avale, j’en oublie un peu. Un jour, peut-être que j’aurai bu tellement de canons que j’arriverai à tout effacer de ma mémoire. C’est con, hein ?


      — Non, non, ça se tient ! lui rétorquais-je.


      À vrai dire, je n’y croyais pas du tout, mais ça avait l’air de lui faire plaisir que je le laisse se bercer d’illusions. En même temps, la carrure du bonhomme n’incitait pas vraiment à le contredire. Nous étions aussi saouls l’un que l’autre et nous aurions pu refaire le monde avec nos belles paroles. Vous savez comment ça se passe, on picole et on s’imagine avoir la solution miracle pour sauver cette putain de planète.


      Nous nous sommes revus plusieurs fois, toujours dans ce bar, sur les mêmes tabourets, au comptoir. Nos discussions ont fini par devenir un genre de rituel. Il m’a ouvert les yeux, il était temps que je me reprenne en main, que j’arrête de me lamenter sur mon sort et que j’aille de l’avant. Je me suis remis à la musculation, j’avais arrêté de m’entraîner à la salle de sport depuis trop longtemps. J’ai pris des cours de tir et fait les démarches pour obtenir un permis de port d’arme. J’ai ensuite suivi la formation de la NALI[2] au cas où je me déciderais un jour à bosser pour un cabinet d’avocats. Ça fait un an et demi maintenant que j’ai ma licence de détective privé. Rien de bien excitant comme boulot, mais ça paye les factures et m’offre une certaine forme de liberté. Pas de patron au-dessus de moi et la possibilité de faire les horaires que je veux. En général, mon job consiste à retrouver un gosse qui a fugué avec sa petite amie parce que ses parents sont « trop chiants », ou à surprendre des conjoints en flagrant délit d’infidélité. L’adultère étant une cause de divorce reconnue par l’État de Floride, beaucoup de femmes et même quelques hommes ont recours à mes services afin d’obtenir des preuves du méfait. Ce genre d’enquêtes n’est pas compliqué et rapporte bien. Will m’a appris toutes les ficelles du métier, un peu comme un mentor. Le repérage, les filatures, le choix des indics. C’est un sage, un vieux briscard qui a conservé une forme exceptionnelle pour ses cinquante-sept ans. Il arrive d’ailleurs qu’il m’accompagne à la salle de sport. Grâce à cette rencontre, j’ai redonné un semblant de normalité à ma vie même si, certains soirs, la solitude et la nostalgie du bon vieux temps me conduisent dans ce bar, pour noyer mon chagrin.


      Je préfère ne pas lui parler d’hier soir dans l’immédiat. Je ne veux pas qu’il se lance avec moi dans cette croisade. Je le connais, il serait prêt à tout pour m’aider, mais c’est une quête personnelle que je mène là. Ma quête de vengeance.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 7 h 13 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Je ne me souviens plus de la suite. Comment suis-je revenu au rade où j’avais laissé mon pick-up ? L’ai-je d’ailleurs récupéré ? Je regarde par la fenêtre. Il est bien là, dans la rue devant chez moi. Trou noir. Je ne vais pas me torturer l’esprit pour l’instant, je me rappelle le principal. J’ai subitement un flash. Les noms qui m’ont été donnés par Brian, je les ai notés ! Ça me revient, maintenant. Je me précipite dans la chambre à la recherche de mon jean de la veille. Dans la poche arrière droite, je trouve le petit carnet de notes que j’utilise lors de mes enquêtes.


      T’es trop balèze Marsh !


      Tout est là, écrit noir sur blanc. J’ai du boulot maintenant, il en reste trois. Le premier dont il m’a parlé s’appelle Miguel Ortega et habite à Little Havana, le quartier cubain de Miami. Pour les touristes, ce quartier c’est la célèbre Calle Ocho, les boutiques ou encore les fabriques de cigares. Pour les gens d’ici, le point de vue est différent. Le coin est moins dangereux qu’Overtown, Opa-Locka ou encore Liberty City, mais certaines rues de Little Havana sont fortement déconseillées aux voyageurs en fin de journée.


      La population cubaine y est moins importante qu’il y a trente ans, remplacée par des migrants d’autres pays d’Amérique latine comme le Honduras ou le Nicaragua. Ici, il vaut mieux hablar español si vous souhaitez communiquer avec les locaux. J’ai des contacts là-bas. Les privés fonctionnent un peu comme les flics, ils ont des indics un peu partout. Ce qu’il faut, c’est trouver des gens qui savent tout ce qu’il se passe dans le quartier où ils crèchent et découvrir un bon moyen de pression pour qu’ils crachent le morceau.


      Dorothy Palmer m’avait engagé il y a six mois pour que je surprenne son mari Danny en flagrant délit d’adultère. Je n’avais pas mis longtemps à le coincer alors qu’il se tapait sa voisine de palier. Lors de mon enquête, j’avais découvert qu’il trempait dans des histoires plutôt louches en plus de tremper dans la fille d’à côté. Le genre d’histoires qui pouvaient l’envoyer en taule quelque temps. En échange de mon silence, il avait accepté de me rencarder sur ce qu’il se passait à Little Havana. J’avais été payé pour prouver qu’il était infidèle, pas pour l’envoyer en cabane. Je n’ai jamais compris comment Dorothy, qui était une femme pourtant intelligente, avait pu épouser ce cas désespéré qui vivait à ses crochets. Après avoir vu les photos de son mari s’occupant de la voisine, elle avait demandé le divorce et s’était retrouvé un bien meilleur parti. Danny, lui, avait emménagé chez sa maîtresse.


      J’arrive chez ce dernier à 8 h 30. Un peu tôt pour un bon à rien comme lui. Rien à cirer, je frappe à la porte et je m’annonce :


      — Danny ! C’est Marshall, ouvre cette putain de porte ou je la défonce !


      — Tu fais chier Marsh ! Deux minutes, j’arrive !


      Je patiente environ une minute trente, et alors que je m’apprête à donner un bon coup de latte dans le battant, celui-ci s’ouvre sur un Danny en caleçon, les cheveux en bataille et les yeux encore à moitié clos. Je vais droit au but, sans chercher à entrer. Je connais les lieux et ça schlingue là-dedans.


      — Tu sais quoi sur un certain Miguel Ortega ? Il a un pote qui s’appelle Brian Jones et apparemment il traîne avec un gus du nom de Matt Bradshaw.


      — Bonjour à toi aussi… Connais pas Jones. Ortega et Bradshaw c’est des branleurs, ils veulent jouer les truands, mais ils sont tout juste bons à tirer des autoradios. Pourquoi tu t’intéresses à ces deux losers ?


      — Pose pas de questions, dis-moi juste où je peux les trouver.


      — À cette heure-ci, sûrement en train de pioncer ! Ortega habite à deux rues de là au 120 Northwest de la 6e Avenue, il roule dans un tas de ferraille, une Oldsmobile Delta de 88. L’autre je sais pas, il paraît qu’il est de Overtown.


      — Retourne te coucher Danny, à plus. Et prends une douche, tu rendras service à tout le quartier !


      Alors que je me dirige vers ma voiture, je l’entends qui grogne derrière moi :


      — Et merci, Danny, ça t’écorcherait la gueule ?


      Je lui offre mon majeur en guise de réponse.


      Cinq minutes plus tard, je passe devant la baraque d’Ortega. L’Oldsmobile dont m’a parlé Danny est garée trois maisons plus en amont. Tous les volets sont fermés et mériteraient un bon coup de peinture. Les mauvaises herbes ont envahi le peu de terrain qu’il y a entre la rue et la turne. Je continue à rouler un peu et trouve un endroit où stationner à une centaine de mètres. Du rap latino s’échappe d’une fenêtre non loin.


      Cypress Hill, j’adore.


      Un chien errant se promène au milieu de la route, mis à part les deux lascars que j’aperçois dans mon rétroviseur et qui se partagent un joint sous un porche, il n’y a pas âme qui vive. Je sors mon ordinateur portable et entreprends quelques recherches. Évidemment, je ne trouve aucun accès Wi-Fi non sécurisé. Avoir été informaticien a ses avantages, un petit programme que j’ai créé me permet de me connecter sur n’importe quel réseau privé en un rien de temps. Je tape « Miguel Ortega » dans mon navigateur et comme je m’y attendais, il possède un compte Facebook. Les gens ne se rendent pas compte de toutes les informations qu’ils divulguent sur ce genre de réseaux. Je peux quasiment reconstituer l’emploi du temps de Miguel pour la journée d’hier. Je vois surtout que cette nuit, il est allé dans un club de strip-tease avec ses potes et qu’ils devaient tous être déchirés. Je commence à douter des infos de Brian, Miguel est un gamin. Il a vingt-deux ans et poste régulièrement des photos de lui et sa clique en train de faire les cons. Si ce gars-là faisait partie de l’équipe qui a tué ma famille, il avait tout juste dix-sept ans. Je crois savoir désormais pourquoi les ADN collectés chez moi ne donnaient pas de correspondance dans les fichiers des flics. Ces mecs étaient mineurs au moment des faits et, soit ils n’avaient pas de casier, soit les inspecteurs n’ont pas eu l’idée lumineuse de chercher dans le fichier des jeunes délinquants. Je savais bien que ce connard de Carter bâclerait l’enquête.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 11 h 00 – Northwest 6th Avenue, Little Havana – Miami, Floride.


      
         
      


      Le ciel s’assombrit de plus en plus, il devrait pleuvoir d’ici peu. Ça fait plus de deux heures que j’épluche tous les renseignements que je peux trouver sur Internet à propos d’Ortega. C’est un latino, rien d’étonnant jusque-là, vu son nom. Oui, je sais, c’est encore un cliché. Il est grand et tellement sec que je l’imagine bien s’envoler dès la première baffe. Une gueule de paumé fumeur de marijuana. Ses tatouages me font penser qu’il se prend pour un dur, un AK47 imprimé sur l’avant-bras droit, une larme noire au coin de l’œil gauche et tout un tas d’autres gribouillis plus ridicules les uns que les autres. « Pathétique » est le premier mot qui m’est venu à l’esprit. Après avoir lu toutes les entrées sur son compte Facebook, j’ai regardé la liste de ses cyberamis. Pas de Brian Jones. En revanche, il y avait bien un Matt Bradshaw. D’après son profil, il a vingt et un ans, lui aussi était mineur en 2013. À peu près aussi grand que Brian, le crâne rasé, c’est sa copie conforme si ce n’est l’absence de bouc.


      Peut-être un clone ?


      Pas de tatouage apparent sur celui-là. Par contre, je suis sûr qu’il est un fervent pratiquant de la fumette à l’instar de son acolyte. Le plus prudent serait de suivre Ortega et d’apprendre à connaître ses habitudes avant de lui tomber dessus.


      Et tu fais quoi s’il n’est pas seul dans la maison ?


      Foncer tête baissée ne serait pas forcément très malin. D’un autre côté, la disparition de Brian devrait assez vite être remarquée et sa bagnole sera retrouvée tôt ou tard. Je me donne une semaine maximum pour faire ce que j’ai à faire et je disparais. Je pèse mentalement le pour et le contre. Aucun mouvement du côté de chez Ortega. Cinq ans, cela fait cinq ans que j’espère pouvoir un jour venger ma famille. Mes poings, qui me font un peu souffrir, se serrent tout seuls et l’envie d’en découdre devient de plus en plus forte. Je sens que l’animal sauvage qui a pris possession de mon corps hier soir est de retour. Hors de question d’attendre plus longtemps.


      Et merde, j’y vais, rien à foutre.


      Je sors mon kit de crochetage de la boîte à gants et descends de la voiture.


      Je sais qu’agir en plein jour est stupide, mais je traverse la route et parcours les cent mètres qui me séparent de chez Ortega. Il y a de vieilles clôtures tout autour du minuscule terrain jonché de détritus qui sert de jardin. Je me faufile sur le côté droit de la petite bicoque, le moins exposé puisqu’un arbre me cache partiellement de la route. Je trouve à l’arrière une porte de service qui doit accéder au garage. La méthode a fait ses preuves, ils ont procédé de la même manière chez moi. Je m’active trente secondes sur la serrure et elle cède. J’entre.


      Merde !


      Je ne suis pas dans le garage comme je le pensais, mais dans la cuisine. En face de moi se trouve le salon. La lumière du jour filtre à travers les volets à moitié pourris et je distingue un vieux canapé à fleurs à trois mètres de moi. Un bras gros comme un jambon dépasse de l’accoudoir.


      Là, t’as bien merdé Sherlock, il n’était pas prévu celui-là !


      Je m’apprête à faire demi-tour lorsque j’entends l’espèce d’ours qui se réveille. Je suis sur lui en trois enjambées et lui colle mon Smith et Wesson sur la tempe.


      — Pas un bruit ou je te fume, lui dis-je en chuchotant. Le gars hoche la tête.


      — Vous êtes combien ?


      Il me fait deux avec ses doigts.


      — Emmène-moi dans le garage, je te suis.


      Le mec est impressionnant, un gabarit à la Hulk Hogan[3]. Mais en modèle latino. Je ne suis pas un gringalet, mais à côté d’un bestiau comme lui, je me sens tout de suite moins balèze. Par chance, j’ai un flingue. Comme il sent le canon braqué derrière sa tête, l’ours est bien docile. Je reste sur mes gardes. Le gars est presque trop détendu. Soit il est encore défoncé de la veille, soit il pense pouvoir me maîtriser au premier moment d’égarement de ma part. Je trouve ce dont j’ai besoin dans le garage. À côté d’une moto déglinguée, je repère un bout de chaîne avec un cadenas. Les clés de la bécane sont sur le démarreur et celle du cadenas également, ça m’arrange bien.


      — C’est quoi ton nom ?


      — Juan.


      — Mets tes mains dans le dos.


      L’ours obtempère, j’enroule la chaîne autour de ses énormes paluches, puis ferme avec le cadenas.


      — Miguel est là ? C’est lui le deuxième gars ?


      — Ouais.


      — Tu fais quoi ici, Juan ?


      — C’est chez moi, j’habite avec mon frère. Qu’est-ce que tu lui veux à Miguel ? Il t’a entubé, c’est ça ?


      — On peut dire ça, oui.


      J’aperçois une caisse à outils dans un coin et un gros rouleau de chatterton. Il se pourrait que ça me serve donc je m’en empare.


      — Assieds-toi à côté de la bécane, Juan.


      Il s’exécute comme il le peut. Pas facile de s’asseoir par terre avec les mains attachées dans le dos. J’utilise ensuite les trois quarts du rouleau pour l’attacher. Je prends soin de l’empêcher de gueuler en lui collant un vieux bout de chiffon plein de graisse dans la bouche et scotche le tout. Je retourne dans la maison, mon flingue dans la main droite, la caisse à outils dans la gauche. Je me déplace en silence dans la pénombre. Cette baraque me donne une impression étrange. Elle ressemble à un logement d’étudiants et pourtant la décoration et les meubles datent des années 70. Seuls le matériel hi-fi et la télévision, présents dans le salon, sont flambant neufs et des posters de groupes de rap et de filles à poil recouvrent la vieille tapisserie jaunie. C’est « spécial ». Le mélange d’odeurs me file mal au crâne et l’envie de gerber. Ça sent le shit, les chaussettes sales et le moisi. Vous imaginez le truc. Il y a très peu de pièces, cuisine, salon, un petit couloir avec deux portes dont la première donne dans la salle de bains avec w.c. et la seconde doit être la chambre. Une seule chambre pour deux frangins, c’est sûrement pour ça que l’ours dort dans le canapé.


      Magnifique déduction Sherlock !


      Il n’y a pas d’étage donc je suis sûr que c’est dans cette pièce qu’il se trouve.


      Décidément, t’es en forme, aujourd’hui.


      J’ouvre la porte en essayant de le faire le plus discrètement possible. Ortega a dû mettre un rideau ou je ne sais quoi devant la fenêtre, car ici le jour ne passe pas. Je distingue une masse étalée sur un vieux plumard en métal. Des ronflements s’en échappent. J’appuie sur l’interrupteur et braque mon arme sur Miguel.


      — Lève-toi connard !


      Le Latino se réveille en sursaut, avise le flingue qui est dirigé vers lui et l’incompréhension se lit sur son visage avant que la panique ne le gagne. Il redresse son buste et son premier réflexe est de lever les mains en signe de soumission. Puis il se met debout en prenant garde de ne pas baisser les bras.


      — Qu’est-ce que tu me veux putain ? Tire pas mec ! Prends ce que tu veux et barre-toi.


      — C’est toi que je veux. Garde les mains en l’air et ferme ta gueule pour l’instant.


      Je le maintiens en joue et jette un œil dans la caisse à outils que j’ai trimballée jusque-là. Un rouleau de fil électrique, des pinces, une tenaille, un marteau et tout un tas d’autres trucs qui pourraient m’être utiles. Je m’approche et lui attrape la main droite. Je le tire vers moi et le fais tourner sur lui-même. Son bras se retrouve tordu dans son dos. Je coince mon flingue dans ma ceinture. Son bras gauche rejoint le droit dans la foulée et je ne fais pas dans la délicatesse. Je les attache avec le fil électrique. Le lascar grogne. A priori, ce n’est pas le genre de réveil qu’il apprécie. Je le balance sur le lit, face contre l’oreiller, et fais la même chose avec ses chevilles. Je serre le câble suffisamment fort pour lui arracher un nouveau râle. Ainsi à ma merci, ma victime n’en mène pas large et ce n’est qu’un début. Je lui baisse ensuite son caleçon. Il dégage une odeur corporelle que l’on pourrait qualifier de « faisandée ».


      Oh, bordel !


      — Putain, tu fais quoi sale pédé ? T’es un homme mort…


      — Ferme ta gueule et écoute-moi. Pas plus tard qu’hier soir, ton pote Brian m’a sorti la même phrase avant que je le descende.


      — T’as buté Brian ? C’est lui qui t’a dit où je crèche ? Tu me veux quoi ? Je fais plus de business avec lui, s’il t’a arnaqué, j’y suis pour rien…


      — Tu poses trop de questions, ferme-là, je vais t’expliquer. Il y a cinq ans, Brian, toi, ton pote Matt et un mec que vous appelez le « Boss » êtes venus visiter ma maison, ça te revient maintenant ?


      — Sur la tête de ma mère, je te jure, c’est pas moi qui les ai butées !


      — Tu te rappelles, c’est bien ce que je pensais. Tu sais quoi ? Je te crois, je suis sûr que tu n’aurais pas eu les couilles de les tuer. Non, toi tu t’es contenté de me voler et de violer ma femme.


      Au moment où je lui dis ça, j’enfonce le manche du marteau, que j’ai sorti de la caisse, dans son fondement, ce qui lui arrache un hurlement de douleur.


      Un peu de lubrifiant aurait pu me faciliter la tâche et soulager ce pauvre Miguel. Ça frotte, mais ça passe, en insistant un peu.


      À ma décharge, ce n’était pas prévu, et je me contrefous qu’il souffre. Le malheureux se tord dans tous les sens et se met à vociférer. J’ai comme l’impression que la sodomie n’est pas son truc. Du moins pas quand il a un rôle passif. Son visage devient rouge de colère et de honte. Mon nouvel ami regrette déjà notre rencontre. Il ne peut retenir ses larmes et je devine à son regard la haine profonde que je lui inspire tout à coup. C’est dommage, notre histoire démarrait plutôt bien, je trouve.


      — AHHH, enculé ! Mon frère va te buter !


      — Tu veux parler de l’espèce d’ours attaché à la moto dans ton garage ? Oublie ça, il ne te sera d’aucune aide. Ah, et avant de m’insulter d’enculé, réfléchis : lequel de nous deux a un marteau dans le cul ?


      — Enfoiré ! Tu veux quoi ?


      — Je te l’ai dit, je te veux, toi et les deux autres. Commence par Matt, je le trouve où ?


      — Overtown, NW 6 ST. Il habite une bicoque pourrie avec sa mère.


      — Et le « Boss » ?


      — Pour lui, hombre, c’est sans moi, j’te dirai rien. AHHH !!!


      Je venais malencontreusement d’appuyer sur le marteau, le faisant rentrer un peu plus dans son cul. Ma première impression se confirme, ce genre de pratique ne lui plaît pas du tout. C’est con, moi je prends un malin plaisir à le faire morfler comme lui et ses potes ont fait souffrir ma femme.


      — Bâtard ! Putain je vais te fumer ! arrive-t-il difficilement à beugler.


      — Dis-moi ce que je veux savoir !


      Pas de réaction, tant pis pour lui. Je sors une grosse pince coupante de la caisse. Je me tiens debout devant le lit. Je lui coince le petit orteil droit dans l’outil. Miguel me supplie de ne pas lui sectionner. Mais comme je m’en tape, j’appuie de toutes mes forces. Dans le même temps, je lui écrase la tête dans l’oreiller avec mon pied gauche pour atténuer ses hurlements. Sans m’en rendre compte, j’accroche le marteau au passage avec ma chaussure et lui déchire l’anus. Ce dernier se met à saigner.


      — Oups ! Le marteau, c’était pas volontaire cette fois… Tu te mets à table ou je continue ?


      Je relâche un peu sa tête, Miguel pleure tout ce qu’il peut. Son orteil, enfin ce qu’il en reste, pisse le sang sur mon pantalon et mes godasses. Cette fois, je crois qu’il est prêt à répondre à mes questions.


      — Je connais pas son vrai nom, tout le monde l’appelle le « Boss », il dirige une boîte de strip-tease, ça lui sert à blanchir le fric de la drogue. Il fait plus dans les cambriolages, il est passé un cran au-dessus. Maintenant il trafique de la came, des guns, des putes, tout ce qui peut rapporter gros. C’est un vrai dingue. S’il apprend que je t’ai parlé, je suis mort. C’est lui qu’a tué ta meuf et ta gosse. Tu pourras jamais l’approcher, il a toujours deux gorilles avec lui et il contrôle même certains poulets. Tu peux rien contre lui hombre. Je te dirai rien de plus, fils de pute !


      — Tu vois quand tu veux. Je savais bien qu’en te demandant gentiment, tu causerais.


      Sur ces paroles, je décide d’abréger ses souffrances en lui fracassant le crâne avec une clé à molette.


      Pratique d’avoir une caisse à outils à portée de main.


      Au deuxième coup porté, le sang éclabousse le mur en face de sa tête fendue et on devine quelques esquilles d’os dans la bouillie vermillon qui dégouline. Le troisième est inutile, mais, pris dans mon élan, je le lui assène quand même.


      En tuant Brian, j’avais ressenti du soulagement. Le soulagement que justice soit enfin faite. En broyant la tronche de Miguel, j’éprouve un sentiment similaire, mais également un certain plaisir à accomplir ma vengeance. Un sourire se dessine sur mes lèvres lorsque je remets la pince coupante et la clé à molette dans la caisse. En revanche, je laisse le marteau là où il est, bien rangé dans le cul de cet enfoiré.
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      Mardi 18 septembre 2018 – 13 h 30 – Northwest 6th Avenue, Little Havana – Miami, Floride.


      
         
      


      La première chose que je fais ensuite est de nettoyer mes mains, mes chaussures et le bas de mon pantalon. La salle de bains est une vraie porcherie. Le fond de la douche ainsi que le lavabo sont noirs de crasse et les joints permettant l’étanchéité sont moisis, tout comme le rideau de douche en plastique, qui a dû être bleu il y a bien longtemps. Des fringues qui puent à deux mètres sont empilées dans un coin. Une faible lumière jaune peine à filtrer à travers le globe poussiéreux de l’ampoule suspendue au plafond. Je fais au mieux pour enlever le maximum de traces de sang avec un gant de toilette qui traînait par terre. Inutile de chercher à savoir à quoi il a servi avant…


      Je ne sais pas trop ce que je vais faire de Juan, il ne m’a rien fait, mais il est ce que l’on appelle un « dommage collatéral ». J’allume une clope et réfléchis au moyen de sortir d’ici sans attirer l’attention. Maintenant que je sais que le fameux « Boss » a ses entrées chez les flics, ça change tout. Je n’ai aucun lien avec Brian. L’arme que j’ai utilisée pour le flinguer n’avait jamais servi avant à part sur des cibles. Son corps a dû nourrir les alligators et j’ai brûlé sa bagnole. Normalement, les flics ne sont pas près de remonter jusqu’à moi. Ici par contre, il y a déjà un témoin, ainsi que mes empreintes et certainement des traces de mon ADN un peu partout. Tout est répertorié dans les fichiers du FBI. C’est obligatoire pour obtenir une licence de détective en Floride. Je ne vois pas beaucoup de solutions. Je dois tuer Juan également, mettre le feu et disparaître sans me faire voir. Ça me semble la seule chose à faire.


      À Miami, le mois de septembre est le plus pluvieux de l’année, environ vingt jours sur trente. Depuis une heure, une pluie torrentielle balaye la rue. Je l’entends cogner sur le toit. Je suis quasiment sûr qu’il n’y aura personne dehors. Dans un quartier pauvre et malfamé comme celui-ci, les gens se mêlent de leurs affaires, personne ne mate par sa fenêtre à longueur de journée. Les risques d’être vu sont donc limités au maximum. Histoire d’assurer le coup, je fouille dans les placards et emprunte une casquette de baseball à Miguel. Juan, lui, me « prête » une veste un peu grande pour moi. En fouinant dans leurs affaires, je tombe sur un PC portable et décide d’y jeter un œil. Le mot de passe n’est pas difficile à trouver, comme beaucoup de gens, les frangins utilisent le mot « password » comme code d’accès.


      Vraiment trop cons, ces deux-là.


      Je tente de me connecter à la boîte mail. Cette fois, c’est encore plus simple, car Miguel ou son frère a enregistré l’identifiant et le mot de passe, un double clic sur la case « identifiant » et les codes apparaissent comme par magie. Quelques messages sans grand intérêt. Dans l’historique internet, je trouve une liste longue comme mon bras de sites pornos visités ces derniers jours. Là non plus, rien qui me soit utile. Je passe à la section « Documents » et je découvre alors une série de photos dans un dossier intitulé « Maria » qui me file la nausée. Sur les clichés, je vois tour à tour Juan et Miguel violer une gamine d’à peine quinze ans sur leur canapé dégueulasse.


      Les fils de putes…


      Le peu de compassion que j’éprouvais pour Juan s’envole aussitôt. Ces types me donnent envie de gerber. Je balance le PC à travers la pièce et fonce dans le garage pour infliger à Juan le châtiment qu’il mérite.


      Ce sale porc s’est pissé dessus, une flaque s’est formée sous son gros cul. Il a dû entendre son frangin hurler lorsque son anus a fait connaissance avec le marteau la première fois. Sur une des étagères du garage, je déniche un bidon d’essence, il reste à peine deux litres dedans. Je regarde partout sur l’établi situé sur ma gauche et dans la vieille armoire de rangement qui se trouve à côté. Un litre de white-spirit par ci, un d’acétone par là. Juan m’observe et je peux déceler la peur dans son regard. Le pauvre a déjà compris la fin de l’histoire. Dans une poubelle, j’aperçois un filtre à huile vide. J’ai d’abord l’idée de fabriquer un silencieux pour mon arme comme j’ai vu faire dans un film, puis y renonce. Trop long et ce n’est pas parce que cela fonctionne dans une fiction que cela va le faire dans la réalité.


      N’est pas MacGyver qui veut.


      J’aimerais éviter de faire trop de bruit même si Miguel a déjà pas mal gueulé. Je vais faire plus simple. Je reprends un bout de fil électrique dans la caisse à outils qui est devenue ma nouvelle meilleure amie. Comme Juan a déjà la bouche obstruée, il ne faut pas longtemps pour qu’il s’étouffe une fois le fil enroulé et serré autant que possible autour de son cou. Il tente de se débattre, mais n’y arrive pas, le chatterton tient bon. Tout juste parvient-il à effectuer quelques soubresauts. Ses yeux sortent de leurs orbites, son visage devient de plus en plus rouge. Le câble me cisaille les mains tellement je force. Je ne relâche la tension que lorsque les yeux de ma victime sont clos et que son menton vient toucher sa poitrine. Je contrôle son pouls. Rien. C’est fini. Encore une ordure de moins sur Terre.


      Je coupe la durite d’essence de la bécane avec un cutter, le liquide se répand sur le sol en béton. Retour dans le salon. J’utilise le bidon de carburant que j’ai trouvé et en verse un peu sur le canapé et sur le tapis disposé sous la table basse. Je balance le reste d’un geste circulaire tout autour de moi. L’odeur me prend à la gorge et me donne la gerbe. La chambre maintenant. J’ouvre le litre d’acétone et en vide les trois quarts sur Miguel et sur le lit. La vieille couverture qui masquait la fenêtre a également droit à une rasade. J’abandonne la bouteille sur la moquette dégueulasse. C’est au tour de la salle de bains, j’arrose toutes les fringues et les serviettes qui traînent au sol avec le white-spirit. La moitié restante est dispersée un peu partout dans la cuisine. Je procède méthodiquement, serein et déterminé à réduire cette foutue baraque en miettes. Une bonbonne de gaz se trouve sous l’évier pour alimenter la gazinière, je l’ouvre à fond et sors mes cigarettes. J’en allume une et approche la flamme de mon briquet du canapé qui s’embrase aussitôt.


      Il est temps de se tirer, Marsh.


      Je sors de la maison et repasse par le même chemin qu’à l’aller, la pluie me frappe de plein fouet. Si quelqu’un me voit par sa fenêtre, ce dont je doute fort, il ne s’étonnera pas de me voir courir vu le déluge qui s’abat sur moi. De plus, le rideau de pluie brouille la vision, j’ai du mal à distinguer mon pick-up garé à cent mètres de là. Je ne me retourne pas, j’espère que le feu s’est bien propagé comme prévu. Je ne suis pyromane que depuis la veille donc pas très expérimenté. J’arrive tout juste à ma voiture lorsque j’entends une énorme déflagration. Je monte et démarre. Dans mon rétroviseur, je me rends compte que tout s’est déroulé comme je le souhaitais, la maison est un véritable brasier. Il manque une partie de la toiture. M’est avis que la pluie n’arrivera pas à éteindre le feu rapidement.


      Je repense aux actes que je viens de commettre en effectuant le trajet pour rentrer chez moi. De nouveau, ce sentiment de devoir accompli m’envahit. Et un sourire naît sur mon visage. Si ma cause n’était pas juste, je commencerais sérieusement à douter de ma santé mentale. Je prends du plaisir à exterminer ces salauds et n’éprouve pas une once de remords. Ce n’est pas plus mal, finalement, puisqu’il me reste des cibles à abattre.


      Il me faut un peu plus d’un quart d’heure pour regagner mon studio en passant par Flagler Street puis la 42e Avenue. J’habite toujours à Coral Gables, mais dans Madeira Avenue située à quelques blocs de mon ancienne maison. Les Gables, comme les nomment les gens du coin, constituent le quartier le plus beau de Miami à mes yeux. Les plages les plus magnifiques sont ici ainsi que l’University of Miami et le Riviera Golf Course, aussi je n’ai pas pu me résoudre à quitter ce coin que j’aime tant, même s’il me rappelle ma vie d’avant.


      Le temps du trajet, la pluie s’est calmée, seul un léger crachin persiste. Je gare mon pick-up et entre chez moi. En passant devant l’horloge accrochée dans le salon, je constate que la journée est déjà bien entamée. 17 heures passées. Je me débarrasse de mes vêtements trempés et tachés, puis je les fourre dans la machine à laver. Je les brûlerai une fois propres, par sécurité. Le cycle de lavage lancé, je file sous la douche. L’eau qui s’écoule sur ma peau me détend et fait redescendre la tension accumulée au cours des dernières heures. Je reste un bon moment sous le jet apaisant, puis me sèche et enfile une tenue décontractée. Je m’allume ensuite une énième cigarette et m’allonge sur mon canapé.


      Tu fumes trop, Marsh.


      Le manque de sommeil me rattrape. Je suis endormi depuis une dizaine de minutes lorsque mon téléphone sonne. J’ai le cerveau embrumé et mes yeux peinent à déchiffrer le nom affiché sur l’écran. On ne s’est pas parlé depuis une éternité. J’hésite quelques secondes puis me décide à décrocher.


      — Marshall, j’écoute.


      — Salut, Marshall, c’est John. Tu peux m’expliquer maintenant ?


      — Que je t’explique quoi ? Je ne vois pas de quoi tu parles.


      — Écoute Marsh, ça va faire cinq ans qu’on ne se voit plus et que tu ignores mes coups de fil. Hier soir, tu m’appelles à moitié bourré pour que je vienne te chercher à l’entrée des Everglades en pleine nuit. Tu me demandes ensuite te de déposer devant un bar pourri pour que tu récupères ta caisse. Tout ça sans aucune explication ! Je n’ai pas insisté cette nuit, mais tu ne peux pas faire le mort pendant cinq ans et m’appeler le jour où t’as une emmerde en espérant que je ne pose aucune question !


      La voilà la fin de l’histoire. Tout s’explique. C’est logique finalement. J’étais dans la merde et à moitié torché, du coup la seule personne que j’ai pensé à appeler pour me sortir de là, c’était mon vieux pote John.


      — Tu as raison, tu mérites une explication. Avant toute chose, merci. J’ai agi comme un con avec toi après… Enfin tu sais, après le drame… Et tu es quand même venu m’aider.


      — Laisse tomber, c’est normal. Je te devais bien ça. Ce soir-là, tu aurais été chez toi si je ne t’avais pas demandé de me rendre service. C’est en partie ma faute, ce qu’il s’est passé.


      — Passe prendre une bière et je te raconterai tout, OK ?


      — Ça marche. C’est quoi ton adresse ?


      — J’habite au 322 Madeira Avenue dans les Gables, maintenant.


      — Je serai chez toi d’ici une heure.

    

  


  


  
    
      
        14.

      


      Mardi 18 septembre 2018 – 17 h 40 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      D’aussi loin que je me rappelle, John a toujours été présent dans les bons comme dans les mauvais moments. C’était une erreur de le rayer de ma vie comme je l’ai fait. Depuis tout petits, on s’est toujours serré les coudes l’un et l’autre. On s’est soutenus lors de nos premiers chagrins d’amour, on a vécu ensemble nos premières bastons, nos premières cuites. Je me souviens d’une soirée dans un bar, lors de laquelle j’étais complètement bourré. Comme d’habitude, me direz-vous. Nous devions avoir dix-sept ans et j’ai un peu merdé en draguant la fille qu’il ne fallait pas. La demoiselle était vraiment charmante. Son mec, un peu moins. J’avais à peine entamé la discussion et réussi à obtenir un sourire de la belle que je me suis retrouvé avec quatre lascars en cercle autour de moi et prêts à me démonter la gueule. D’un coup, ma tchatche est redescendue d’un cran. J’étais mal barré et ces types n’auraient fait qu’une bouchée de moi si John n’était pas intervenu. La première mandale, je l’ai prise en pleine gueule, les suivantes n’ont jamais atteint leur but. Pendant que je réglais le compte du petit copain qui venait de m’exploser le nez, John s’occupait des trois autres. Je n’ai même pas eu le plaisir de voir de quelle manière il s’y était pris. Le temps d’étaler mon opposant et de me retourner, les mecs recrachaient leurs dents, allongés au sol. Nous n’avons jamais été du genre à chercher les ennuis, ils venaient à nous tout seuls. Et John savait toujours comment régler les problèmes, que ce soit avec les poings ou avec son cerveau.


      J’ai souvent pensé que dans notre binôme, c’était moi le meneur. Je me rends compte à présent que je me trompais, aucun de nous ne pouvait avancer sans l’autre. Il me prouve, une nouvelle fois, que je peux compter sur lui. Malgré les cinq années écoulées, durant lesquelles je ne lui ai pas donné signe de vie, il aura suffi que je lui passe un coup de fil pour qu’il vienne à ma rescousse. Je n’ai aucun souvenir de l’avoir appelé. Il faut dire qu’en rentrant cette nuit, j’ai éclusé une bouteille entière de whisky. Ça aussi, ma mémoire l’a occulté, mais mon mal de crâne au réveil et le cadavre de Jack Daniel’s sur la table ne trompent pas.


      John a de tout temps été comme ça, toujours prêt à me rendre service. Je faisais pareil, bien évidemment. Il était un coureur de jupons, je suppose qu’il l’est encore aujourd’hui, mais il y a une femme qui avait réussi à le dompter. Elle se prénommait Jessica et mon pote en était fou. Leur histoire avait duré trois ans. OK, trois ans, ce n’est pas tant que ça. Mais pour John, c’était la première relation sérieuse. Lorsqu’elle était partie un matin, alors qu’il était au boulot, en laissant simplement sur la table, un mot disant « c’est fini », il avait connu la pire désillusion de sa vie. Et j’étais là pour lui. Ou plutôt, « nous » étions là pour lui. Avec Lindsay, nous avions fait tout ce que nous pouvions pour l’aider et lui remonter le moral. Même Emily, qui avait à peine quatre ans à l’époque, avait contribué à sa renaissance. Parce que c’était bien de ça qu’il s’agissait. John avait sombré à ce moment-là, il s’était comme « éteint » et nous ne l’avions pas abandonné. Ça avait été long, mais il s’en était sorti.


      Je ne sais pas ce que je lui ai raconté hier soir. Apparemment, pas grand-chose. Il m’aura pourtant certainement posé des questions. Vu l’état de mes mains ce matin, il a dû s’apercevoir qu’elles étaient blessées. Et il sait aussi bien que moi comment ce genre de marques et d’entailles apparaissent sur des poings. Quant à mes fringues tachées de sang, ça ne lui aura pas échappé non plus. Même si je ne l’ai pas vu depuis 2013, je sais que je peux lui faire confiance. Reste à savoir si je lui dis tout ou si je me contente du strict minimum. Nous étions comme des frères avant et je pense pouvoir tout lui révéler. L’ancien Marshall n’aurait jamais fait justice lui-même. Cette époque est révolue. Maintenant que je connais l’identité des coupables, il n’y a pas moyen qu’ils s’en tirent. D’un côté j’ai peur de sa réaction, mais de l’autre, je suis sûr qu’il comprendra. Il me semble impossible qu’il puisse me dénoncer ou me dire que j’ai eu tort d’agir comme ça. Il était dévasté lui aussi lorsque Lindsay et Emily ont été tuées et je crois qu’il a le droit de savoir que les assassins ne resteront pas impunis.


      Je me sens coupable et honteux d’avoir réagi de cette façon à l’époque. John n’était pas responsable de ce qui est arrivé. Il était une victime lui aussi. En véritable ami, il a répondu présent cette nuit et la moindre des choses serait d’être honnête avec lui et de ne rien lui cacher.

    

  


  


  
    
      
        15.

      


      Mardi 18 septembre 2018 – 19 h00 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      En repensant aux récents évènements, j’ai pris conscience que je suis devenu un tueur sans pitié. Un mec qui tue de sang-froid comme ces enfoirés l’ont fait avec ma famille. J’ai déjà trois victimes à mon actif et je ne compte pas en rester là. Je veux qu’ils payent tous. Je ne regrette absolument rien de ce que j’ai fait et quelque part, je dois avouer que cela m’inquiète un peu. Je pense être quelqu’un de bien malgré mes actes des dernières vingt-quatre heures. À ce rythme-là, je vais me retrouver en taule en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Il faut que je fasse plus attention et que je prépare mes prochaines attaques.


      Je devrais peut-être songer à modifier mes cartes de visite : Marshall Myers, détective privé et organisateur de décès prématurés !


      Il est 19 h 30 lorsque John arrive. Le moment est gênant, je ne sais pas trop comment accueillir celui qui était comme mon frère autrefois et qui est désormais quasiment un étranger. Je le fais entrer et, faute de meilleure entrée en matière, lui propose une bière. Certaines choses sont immuables. Avec John il en a toujours été ainsi, d’abord une bière et ensuite on discute. Physiquement, il n’a pas changé, si ce n’est quelques rides au coin des yeux. Il a conservé son allure de beau gosse un peu bad boy. Grand et baraqué, les heures passées à pousser de la fonte ont payé et je suis persuadé qu’il continue à fréquenter la salle de sport assidûment. Nous nous observons en silence. John attend que je lance la conversation, mais je ne sais pas par où commencer. Je balance une question banale, d’une voix peu assurée, car je suis toujours un peu tendu.


      — Quoi de neuf, John ?


      — Rien de particulier, toujours le mec qui les fait toutes craquer, me répond-il comme il avait coutume de le faire avant. Cette phrase, je l’ai entendue des dizaines de fois, si ce n’est plus. Le ton est néanmoins moins enjoué qu’à l’époque. La tension est perceptible chez lui aussi. Je tente de continuer sur cette lancée.


      — Aucune d’entre elles n’a réussi à te remettre la corde au cou ?


      — Et non. Et crois-moi, ce n’est pas près d’arriver !


      — Tu es encore analyste chez IDR Consulting ?


      — Non, je bosse en free-lance depuis chez moi pour plusieurs boîtes, maintenant.


      Je perçois de l’agacement dans ses paroles. Il est en train de monter en pression et ne va pas tarder à réclamer les réponses qu’il est venu chercher. Son regard se pose un peu partout dans la pièce et son cerveau carbure à plein régime. Je me racle la gorge, cherchant mes mots. Lui me dévisage à présent d’un air interrogateur. Devant mon mutisme, il décide de prendre le taureau par les cornes, la patience n’a jamais été sa plus grande qualité.


      — Bon, écoute Marsh, ne te vexe pas, mais si tu en venais au fait ? Il s’est passé quoi hier soir ? Je ne sais toujours pas pourquoi tu m’as demandé de te récupérer aux abords des Everglades ? Tu foutais quoi là-bas ? La seule chose que tu m’aies dite c’est « dépose-moi au Red Corner ». Après cinq ans sans se voir, j’aurais apprécié un peu plus de dialogue et une explication !


      On y est. Fini les faux-semblants, ses dernières paroles ont été assenées sèchement et le ton était nettement moins amical.


      Bim, dans ta gueule, Marshall !


      — J’y viens, c’est un peu compliqué… Déjà, il faut que tu saches qu’après avoir quitté mon job, j’ai fait plusieurs petits boulots et depuis un an et demi, je suis détective privé. Il n’y a pas forcément de rapport avec ce qu’il s’est passé hier soir, mais tu comprendras peut-être mieux certaines choses…


      — Toi, détective privé ? Je ne m’attendais pas à ça. Mais OK, continue.


      J’ai du mal à me lancer. Avouer être un meurtrier, même à une personne de confiance comme John, n’est pas chose aisée. Je cherche par où commencer puis je me lance.


      — Hier après-midi, je suis allé sur les tombes de Lindsay et Emily. À chaque fois que j’y vais, on va dire qu’en rentrant à la maison, ce n’est pas la joie. Bien souvent, je termine plutôt ma soirée dans un bar.


      — Le fameux rade où tu m’as demandé de te déposer, je suppose. Tu n’as pas trouvé plus pourri ?


      — Je sais, la clientèle laisse à désirer, mais Pete, le patron, est un chouette type. Il y a six mois, il m’a engagé pour que je surveille son fils, Jared. Au vu de ses fréquentations, il avait peur que le fiston tourne mal et il voulait être rassuré. Malheureusement, il s’est avéré que ses inquiétudes étaient fondées. Son fils dealait pour se faire accepter dans une bande de petits truands. Lorsque j’ai fait part de mes découvertes à Pete, photos à l’appui, ils ont eu une petite discussion tous les deux. Je te garantis que le petit con s’est fait mater vite fait et qu’il se tient à carreau maintenant. Bref, j’étais dans ce bar et c’est là que tout a commencé.


      — Qu’est-ce qui a commencé ? C’est moi, Marsh, tu peux tout me raconter, tu sais. J’ai bien vu hier soir que tu n’étais pas dans ton état normal, mais tu as refusé de me dire ce qu’il se passait. Cesse de tourner autour du pot et crache le morceau, bordel !


      — C’est pas si simple. Certaines choses sont compliquées à avouer, même à toi.


      — Tu fais chier, Marsh ! Tu vas m’expliquer, oui ou merde ! éructe-t-il en abattant son poing sur la table.


      — OK, OK, calme-toi. Je vais tout te dire. J’ai confiance en toi. Mais, tu me jures que ça ne sortira pas de cette pièce ?


      — Là, tu es vexant ! Tu me prends pour qui, putain ?


      Et merde !


      Il a raison, cette question était vraiment stupide. Cette fois, j’y vais, je lui raconte les évènements d’hier soir en n’omettant aucun détail, du moins tous ceux dont je me souviens. Il m’interrompt une première fois quand je lui parle de mon Smith et Wesson.


      — Un flingue ? Depuis quand tu as un flingue ?


      — C’est un peu obligatoire dans mon nouveau métier, beaucoup de gens n’aiment pas qu’un privé se mêle de leurs affaires. Certains veulent même en venir aux mains et dans ce cas, une arme, c’est plutôt dissuasif.


      — Logique.


      Je reprends mon histoire où j’en étais, c’est-à-dire au moment où je sortais mon flingue pour braquer Brian. Au fur et à mesure de mon récit, je me rends compte que ça mouline dans le cerveau de John. Il doit se demander si je suis toujours le Marshall qu’il connaissait ou si j’ai vraiment pété un câble. La deuxième hypothèse étant probablement la bonne. Il tente de m’interrompre une seconde fois puis se ravise. Il m’écoute avec attention et fronce les sourcils à plusieurs reprises. Surtout lorsque j’évoque la pluie de coups que j’ai infligés à Brian et pour finir, sa mise à mort.


      — Putain de merde ! Marshall Myers, sûrement l’un des mecs les plus gentils que je connaisse, a tué un homme. Là, ça me troue le cul !


      Il a l’air de prendre la chose plutôt bien, finalement. Du moins, mieux que je ne l’aurais cru.


      — J’étais comme possédé hier soir. Je te jure, ce n’était plus vraiment moi qui étais aux commandes. Je me suis laissé guider par la rage et ça m’a libéré. Buter ce mec, ça a été une délivrance. Toutes ces années, j’ai rêvé que ce moment arrive. Avant ton coup de fil, je t’avoue que je ne me rappelais absolument pas que je t’avais téléphoné cette nuit pour que tu viennes me chercher. Je me demandais bien d’ailleurs comment j’avais pu récupérer mon pick-up et rentrer chez moi. Je suis désolé de t’avoir mêlé à ça.


      — Faut pas, ça va peut-être te paraître bizarre, mais je te comprends. À ta place, je l’aurais flingué aussi cet enfoiré. Il t’a donné les noms des autres ? Tu sais où les trouver ?


      — Hum… Justement, il s’est passé autre chose aujourd’hui. J’ai peut-être oublié quelques détails de la nuit dernière, mais les infos qu’il m’a données sur les autres types, je les ai notées pour être certain de m’en rappeler.


      — Et donc ?


      Je lui raconte mon réveil ce matin. La tête en vrac, le flingue et la bouteille de whisky sur la table. Puis j’enchaîne avec la visite chez Danny et enfin mon arrivée devant la maison d’Ortega.


      — Tu y es allé comme ça, sans te renseigner sur ce type ?


      — J’ai fait quelques petites recherches sur le Net vite fait et je n’ai pas pu m’empêcher de foncer tête baissée. Je sais que c’était un peu dingue, mais tu imagines bien que depuis le temps que j’attends qu’ils payent…


      — Il s’est passé quoi, ensuite ?


      Je lui explique mon entrée par effraction, ce qui le fait sourire, car c’est lui qui m’a appris à crocheter une serrure quand nous étions au lycée. Puis la surprise que j’ai eue en tombant sur Juan, alias l’Ours. La suite de mon histoire le captive et j’ai l’impression qu’il se demande si je ne suis pas en train de me foutre de sa gueule tellement ce que je lui raconte ne colle pas avec le Marshall qu’il a connu. À la fin de mon récit, John est sidéré. J’attends une réaction, une parole, mais rien ne vient. J’allume une clope et lui en propose une. Il accepte.


      — Une autre bière ?


      — Après ce que je viens d’entendre, tu peux ramener le pack. Il va falloir qu’on discute sérieusement, là.


      Je vais lui chercher une autre mousse et m’en prends une aussi. Le silence s’installe le temps qu’il fume sa cigarette et qu’il descende sa bière. Une fois qu’il a reposé sa canette vide et écrasé son mégot, la discussion reprend.


      — Donc tu as les noms des quatre salopards qui ont tué Lindsay et Emily. Tu en as liquidé deux. Plus un violeur en extra. Tu n’as pas chômé ! Il en reste deux, dont un qui apparemment fait flipper tous les autres, le « Boss » comme ils l’appellent et pour celui-là, tu n’as pas plus d’infos…


      — C’est ça. Tu as tout capté.


      Silence de nouveau. John réfléchit. Je le devine à sa manière de me fixer en fronçant les sourcils.


      — Bon, John, tu as toujours été franc avec moi et quelque chose me dit que je ne vais pas aimer ce qui va suivre, mais vas-y, balance ce que tu as sur le cœur.


      — T’es un connard, Marsh.


      — Je me doutais bien que tu allais…


      — Ferme-la et écoute-moi, tu veux ?


      — OK.


      — Tu fais chier. Il y a cinq ans, tu m’as éjecté de ta vie, tu m’as laissé faire mon deuil tout seul parce que c’était plus facile pour toi ! T’as pas pigé que moi, j’avais besoin de toi ? Tu n’as pensé qu’à ta gueule ! Moi aussi je les ai perdues, putain ! Tu sais très bien que j’adorais Lindsay et Emily ! T’as oublié qu’elle était ma filleule ? Tu y as pensé à ça ?


      — Je suis sincèrement…


      — Laisse-moi finir, bordel ! Tu te rappelles la promesse que tu m’as faite quand Jessica s’est tirée et que je suis parti en vrille ? Tu t’en souviens ? Tu m’as promis d’être toujours là pour moi et je t’ai répondu que c’était réciproque, que tu pourrais toujours compter sur moi ! Tu sais quoi ? Je n’ai qu’une parole, moi ! C’est pour ça que je suis venu hier soir !


      J’encaisse ses reproches sans broncher.


      Tu l’as mérité, en même temps.


      Je me rappelle ce que nous nous sommes dit à l’époque. Il a raison, j’ai été égoïste. Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, aveuglé que j’étais par ma peine. Volontairement, j’ai coupé les ponts pour que ce soit moins dur sans me rendre compte que j’étais son seul soutien. Il a perdu presque autant que moi ce soir-là.


      T’es un vrai connard, Marsh…


      — Je suis vraiment navré, j’ai été con.


      — Ce putain de soir, j’ai perdu mon meilleur pote, sa femme que j’adorais et ma filleule. Vous étiez comme une famille pour moi. Ma seule famille ! À moi aussi, ils ont tout pris, tu piges ? Tu veux te racheter ? Laisse-moi t’aider à descendre ces enfoirés ! Tu vas avoir besoin de moi.


      — Reste en dehors de ça, je ne veux pas te créer de problèmes. Je t’ai déjà impliqué dans le premier meurtre en faisant de toi mon complice et je le regrette. Tu voulais une explication, tu l’as eue. Je peux me charger des deux autres tout seul.


      — Alors là, même pas en rêve ! Tu oublies un truc, c’est pas juste pour toi que je veux en être ! Ne me laisse pas sur la touche cette fois, merde ! Je veux t’aider à les venger. À NOUS venger.

    

  


  


  
    
      
        16.

      


      Mercredi 19 septembre 2018 – 2 h 00 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      John est parti il y a dix minutes. J’avoue être un peu perplexe après la conversation que nous avons échangée. Je suis à la fois touché qu’il veuille m’aider et en même temps, je ne souhaite pas l’impliquer plus que je ne l’ai déjà fait. J’ai eu beau lui répéter les risques que nous encourons si quelque chose tourne mal, mais il a l’air de s’en foutre royalement. Les dangers sont multiples, le « Boss » et sa clique ne sont pas des enfants de chœur… Et puis il y a les flics. John n’a jamais eu froid aux yeux et a toujours été un bagarreur. Avec son physique à la Jason Statham, il est assez impressionnant.


      — Il ne s’agit pas de péter la gueule à un mec bourré qui serait venu t’emmerder comme lorsque nous traînions en soirées étudiantes. Je ne veux pas simplement leur faire mal, je veux les réduire à néant ces ordures ! lui ai-je dit.


      — Pas de problème, je marche, m’a-t-il répondu. Et c’est pas négociable !


      Qu’il en soit ainsi. J’ai désormais un allié dans ma quête de vengeance. John est plus têtu qu’une mule. Une fois qu’il a décidé quelque chose, pas moyen de le faire changer d’avis. Cette donnée intégrée – il ne m’a pas laissé le choix de toute façon – nous avons fait un récapitulatif des renseignements que nous possédions sur les deux lascars restants. J’ai sorti le tableau blanc dont je me sers lors de mes enquêtes et tracé deux colonnes, une par « ennemi ».

    

  


  
    
      Je m’allume ce qui doit être environ la trentième clope de la journée. Nous avons bien picolé avant, pendant et après le repas frugal que j’ai pu préparer avec ce qu’il restait dans mon frigo. C’est mathématique, plus je bois, plus je fume. Le problème étant que fumer me donne envie de boire… Une chaîne sans fin. J’ouvre une bière et contemple le tableau blanc sur son chevalet. Dans la colonne intitulée « Matt Bradshaw », j’ai noté qu’il a vingt et un ans, qu’il fait à peu près un mètre quatre-vingt-dix et qu’il doit peser soixante-quinze kilos à vue de nez. Pas de tatouage apparent. Vit avec sa maman dans la 6e Avenue Northwest à Overtown. Une rapide recherche sur Internet m’a permis d’ajouter que sa maison porte le numéro 413. J’ai imprimé un cliché de lui, trouvé sur son profil Facebook et l’ai ajouté sur le tableau. La seconde colonne, celle du « Boss », est nettement moins fournie. Pas d’âge, pas d’adresse, pas de description et encore moins de photo. Tout ce que j’ai pu glaner à son sujet pour l’instant se résume en quelques lignes. Il dirige une boîte de strip-tease qui lui sert de couverture pour blanchir le fric de la drogue, des armes et des filles qu’il colle sur le trottoir. Il a apparemment des flics à sa botte et fait flipper ses hommes de main. Je vais devoir compter sur la coopération de ce Matt Bradshaw pour espérer en savoir plus.


      Mon plan initial, qui consistait à régler mes comptes en une semaine puis disparaître, me semble plus que compromis. J’ai bénéficié d’une chance insolente jusque-là, mais elle peut me quitter à tout moment. Le fait que Matt vive encore chez sa mère complique la donne. Même si elle a enfanté un parfait salopard, cela ne justifie pas qu’elle aussi devienne un dommage collatéral. Je ne vais pas pouvoir procéder de la même façon qu’avec Juan. Quant au « Boss » – putain, que ce nom m’énerve ! –, un travail d’approche plus minutieux et mieux étudié me semble fortement conseillé. Maintenant que John est de la partie, je ne suis plus le seul à risquer de finir en prison, voire mort.


      Simple question de bon sens.


      Il est pratiquement 3 heures du matin lorsque je décide de rejoindre mon lit. Il a été convenu que John repasserait vers 8 heures. Encore une courte nuit en perspective. J’ai déjà préparé les deux cachets d’aspirine pour mon réveil, que je prévois aussi compliqué que le dernier. J’ai encore une fois bu plus que de raison. Des retrouvailles, ça se fête. John n’a pas voulu rester dormir à la maison. Reprendre la route après avoir picolé autant n’était certainement pas une bonne idée, mais il a prétexté qu’il conduit mieux quand il est bourré. Je serais bien incapable de dire combien de fois il me l’a sortie cette phrase. En même temps, je suis mal placé pour lui faire la morale. Ces cinq dernières années, je suis devenu expert en conduite sous alcool. Lui et moi faisons vraiment la paire. Je redresse un peu mon oreiller puis éteins la lumière. L’heure est venue de prendre un peu de repos.


      Hélas, comme pratiquement toutes les nuits, cette saloperie de rêve revient me hanter. Toujours le même. Nous sommes à Disney World, ma famille et moi. Il fait un temps magnifique en ce dimanche après-midi. Nous dégustons une glace en nous frayant un passage parmi la foule. Emily rit aux éclats et le bonheur éclaire son visage. Elle a six ans et le monde féérique dans lequel elle déambule, son sac à dos rempli de souvenirs, l’émerveille avec toutes ses attractions et ses décors majestueux. Nous errons dans une sorte de pays imaginaire dans lequel tout un chacun a l’air heureux. Les gens sourient, les parents retombent en enfance en côtoyant Mickey et les autres personnages de dessins animés que tout le monde connaît. Certains enfants sont vêtus des déguisements de leurs héros favoris, achetés dans l’une des très nombreuses boutiques présentes dans le parc. Emily, quant à elle, arbore fièrement le serre-tête aux grandes oreilles rondes et noires que nous lui avons offert. Autour de nous, petits et grands se pressent devant les dernières nouveautés, le Fantasyland vient d’être agrandi et bien que Lindsay et moi soyons déjà venus, nous sommes un peu perdus. Guidés par la musique entêtante d’It’s a Small World, nous recherchons le manège de Dumbo qui, d’après mes souvenirs, se situe juste à côté. Lindsay ne quitte pas Emily des yeux, elle a trop peur de la perdre parmi la foule. Malgré la liesse omniprésente, elle éprouve une certaine inquiétude compte tenu de l’immensité du parc. Alors que nous apercevons enfin le fameux éléphant, nous croisons un membre du personnel déguisé en Minnie – la chaleur doit être étouffante sous ce costume – et Emily nous implore de la laisser lui faire un câlin. Nous acceptons, bien évidemment, comment pourrions-nous le lui refuser ? Lindsay immortalise l’instant en prenant une photo. Notre week-end se termine, il va bientôt falloir effectuer les trois heures et demie de route qui séparent Orlando de Miami et ce sera l’un des derniers clichés que nous ferons. Nous reprenons notre chemin vers le manège situé à une trentaine de mètres. Tandis que nous profitons de ces ultimes instants, le ciel, qui jusqu’alors était d’un bleu azur, se charge de nuages noirs menaçants. Les gens autour de nous se mettent à crier en nous montrant du doigt. Je ne comprends pas ce qu’il se passe dans un premier temps, puis je me retourne vers ma femme et ma fille qui marchent juste derrière moi. Moment de panique, mon palpitant s’accélère et l’horreur s’imprime dans mes rétines. Elles ne me suivent plus, leurs corps sont inertes au sol. Lindsay est recouverte de sang. Une large entaille court de l’une de ses oreilles à l’autre. Quant à Emily, un sac plastique lui masque le visage. Je hurle aux touristes qui m’entourent de m’aider, d’appeler les secours, mais tout le monde fuit.


      C’est toujours à ce moment-là que je me réveille en criant et me débattant. Mon T-shirt est inondé de sueur et mon cœur s’emballe. Je jette un œil en direction de mon antique réveil. 5 h 30, tenter de me rendormir me semble vain. Je vire les draps, qui eux aussi sont trempés, et reste allongé à cogiter dans mon lit.


      C’est fascinant le subconscient humain. Comment mon cerveau peut-il associer ce souvenir de joie et de bonheur que nous avons vécu, avec le drame qui a mis fin à nos existences ? Rien ne va plus, je m’autopsychanalyse maintenant…


      Résigné, j’allume la lumière et me lève. J’ai comme la sensation que la pièce tourne autour de moi. Ma bouche est pâteuse, rien d’étonnant à ça. Je file directement dans la cuisine et remplis un verre d’eau dans lequel je plonge les deux aspirines salvatrices. Je savais bien qu’elles seraient utiles. Les deux cachets dissous, j’ingurgite le tout et me dis que c’est vraiment dégueulasse.


      Note à moi-même : Prévoir du jus d’orange pour masquer l’amertume la prochaine fois.


      Je mets en route la cafetière et fume une clope en attendant que le café soit prêt. Je m’installe dans mon canapé avec mon ordinateur et entreprends quelques recherches. Il y a plus de quarante clubs de strip-tease à Miami, je vais avoir besoin de plus d’informations pour dénicher le fameux « Boss ». Google ne me sera d’aucune aide sur ce coup-là. Je suis persuadé qu’en demandant gentiment à Matt, il comprendra son intérêt à se mettre à table.

    

  


  


  
    
      
        17.

      


      Mercredi 19 septembre 2018 – 6 h 30 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Une fois sorti de la douche, j’enfile ma tenue habituelle, jean, T-shirt et une paire de baskets. Le premier café n’a pas eu énormément d’effet sur mon organisme, j’en prends donc un deuxième. Je me décide ensuite à faire un peu de rangement. Mon studio ressemble à une chambre d’étudiant. Des canettes vides ont échoué sur la table basse ainsi qu’une bouteille de Jack Daniel’s.


      On ne change pas une équipe qui gagne.


      Le cendrier en pâte à sel qu’Emily m’avait fabriqué avec Lindsay pour la fête des Pères déborde de mégots. Je commence par le salon avant de m’attaquer à la cuisine attenante. Une pile impressionnante de vaisselle trône à côté de l’évier. J’en viens à bout après une bonne demi-heure de plonge. Dans la chambre, mes fringues de la veille sont éparpillées sur le sol, près de mon lit. Impossible de les mettre dans le panier à linge vu qu’il déborde déjà. Qu’à cela ne tienne, je suis tellement doué pour la lessive que je pourrais ouvrir une blanchisserie. La machine à laver mise en route, j’aère mon modeste logement pour évacuer l’odeur de tabac froid qui y règne. Tout est clean au moment où j’entends la moto de John arriver à 8 heures tapantes.


      La ponctualité a toujours été l’une de ses qualités. Je l’accueille et lui propose un café. Il accepte. « Il est un peu trop tôt pour la bière et il ne faudrait pas rallumer la chaudière », me dit-il. Apparemment, son réveil a été aussi compliqué que le mien. John porte son sempiternel blouson en cuir estampillé Harley-Davidson, un jean et des boots. Pas vraiment le look de l’informaticien classique. Depuis ses vingt ans, je ne l’ai que très rarement vu habillé autrement. Nous nous installons à ma petite table de cuisine et fumons une clope en buvant notre café. Mon studio est de nouveau enfumé, malgré la fenêtre ouverte, le nuage flottant dans la pièce peine à s’évacuer. La conversation ne commence que lorsque nous avons fini.


      — Bien dormi, Marsh ?


      — Bof. On n’a pas fait semblant hier soir. J’ai un de ces mal de crâne. Et toi, la forme ?


      — Mouais… On a connu mieux. Tu te rappelles quand on enchaînait les soirées étudiantes ? Merde, c’était comme ça presque tous les soirs ! On se prenait une mine et on remettait ça le lendemain !


      — Nous étions jeunes et insouciants. Maintenant, on est un peu moins jeunes…


      — Mais toujours aussi insouciants ! À l’époque, les emmerdes venaient à nous et on arrivait toujours à s’en tirer sans trop de dégâts. Y a pas de raison que ça change !


      — Là, c’est du sérieux, John. Le fameux « Boss » n’a pas l’air d’être un guignol comme les autres.


      — Je sais, t’inquiète pas. J’ai bien compris que c’était risqué. Je m’en tape. On oublie ton « égarement » et on règle ce qui doit être réglé. Et donc, comment on s’y prend pour la suite ?


      — Il faut que l’on file ce Matt Bradshaw. On l’observe, on repère une routine ou un lieu qu’il fréquente régulièrement. Ensuite, on le chope, on discute, on obtient les infos que l’on veut sur le « Boss », puis on le dessoude… Simple, quoi.


      — Ouais simple, t’as raison, mais ça risque de nous prendre un peu plus de temps que ce que tu pensais.


      — Je sais, je suis arrivé à la même conclusion hier soir.


      John est toujours aussi « tête brûlée » qu’avant. Rien ne l’effraie. Ensemble, nous tentons de réfléchir à la manière de gérer la suite. Au bout de cinq minutes, nous décidons d’arrêter de cogiter, nous n’avons pas assez dormi pour ça et nous mettons les voiles.


      



      Grâce à Miguel, je connais l’adresse de Bradshaw. Nous nous y rendons avec mon pick-up. Une petite demi-heure plus tard, nous arrivons à destination. C’est un quartier beaucoup moins dangereux que celui des frères Ortega. Ici les locaux font partie de ce qu’on appelle la « classe moyenne ». Je passe devant la petite maison et continue sur environ deux cents mètres, puis me gare le long du trottoir. Tous les volets sont clos. Une vieille Honda Civic noire est garée dans l’allée. Les baraques alentour se ressemblent toutes, elles sont construites sur le même schéma et sont bien entretenues. Il est tout juste 9 heures et la plupart des habitants doivent être partis au boulot. Pour un gars comme lui, c’est encore la nuit. En attendant qu’il y ait du mouvement chez notre cible, nous discutons, John et moi, de tout et de rien. Il me parle de son nouveau job qu’il peut exercer de chez lui, ce qui lui laisse pas mal de temps pour faire ce qu’il souhaite à côté. Il est tellement doué en informatique que le travail que lui donne son employeur lui prend au maximum trois heures par jour, quand d’autres y passeraient la journée. Il me pose ensuite un tas de questions sur le métier de détective privé. Ça a l’air de le captiver. Lorsque je lui explique que ce n’est pas aussi palpitant que dans les films et autres séries télévisées, son enthousiasme en prend un coup. Je lui raconte quelques anecdotes assez marrantes qui me sont arrivées. On voit des choses plus qu’étranges parfois quand on observe les gens de loin et qu’eux ne se savent pas espionnés. John fait des recherches sur nos deux lascars à l’aide de son smartphone dernier cri pendant que nous parlons. Tout comme moi, il trouve des renseignements sur Bradshaw grâce aux réseaux sociaux qu’il affectionne. En revanche, pour le dernier de ces quatre enfoirés, nous n’avons pas assez d’infos pour trouver quoi que soit. Il nous faudrait au moins son nom.


      — Va falloir qu’un de ses larbins le balance si on veut le buter.


      — Tu sais John, j’étais pas chaud au début pour que tu me files un coup de main, mais je t’avoue que ton aide me sera sûrement précieuse.


      — Ah ! Tu te décides enfin à reconnaître que t’as besoin de moi ! Il était temps ! Et là tu vas recommencer ton couplet « je suis désolé, j’ai merdé… » bla-bla-bla… Laisse tomber, tu me l’as répété en boucle hier soir et je le vois sur ta gueule que tu t’en veux.


      — Pas moyen d’être sérieux avec toi. T’es chiant des fois, tu sais ?


      — Ouais. Allez, ferme-la et file-moi une clope.


      Je n’insiste pas, c’est inutile. Deux heures de planque et toujours aucun signe de vie chez Matt. En fait, c’est tout le quartier qui est mort. Le temps y est certainement pour beaucoup, car il pleut encore plus que la veille. Sans mes jumelles, j’aurais du mal à distinguer la maison qui nous intéresse. Rester ici trop longtemps risquerait d’attirer l’attention, si ce n’est déjà fait. Nous décidons de laisser tomber pour l’instant et de revenir plus tard. Nous avons remarqué sur ses comptes Facebook et Instagram que ses premiers posts journaliers ne sont jamais publiés avant 17 heures. En surveillant ça de près, nous devrions réussir à lui mettre la main dessus. Je m’apprête à repartir lorsqu’une vieille connaissance passe à côté de ma voiture et se gare un peu plus loin. Le gars sort de sa vielle Toyota Camry grise et se dirige vers la baraque de Matt. Je suis scotché. Des souvenirs vieux de cinq ans remontent à la surface. Cette tête, je ne l’ai pas oubliée.


      Merde, qu’est-ce qu’il vient foutre ici ?


      Il frappe une première fois et recommence trente secondes plus tard. La porte s’ouvre. Après quelques paroles, je le vois qui entre.

    

  


  


  
    
      
        18.

      


      Mercredi 19 septembre 2018 – 11 h00 – 413 Northwest 6 th Avenue, Overtown – Miami, Floride.


      
         
      


      — Bordel de merde ! Je me trompe ou c’est le flic qui s’occupait de ton affaire ? me demande John.


      — C’est bien cet abruti de Carter. Il vaudrait peut-être mieux qu’on se tire avant qu’il ne nous voie.


      Sur le trajet de retour jusqu’à chez moi, je réfléchis aux raisons qui ont pu amener ce flic à se pointer chez Bradshaw. Peut-être que ce sale con mène une enquête dans laquelle le jeune branleur est impliqué. Ou peut-être est-ce lié au décès fâcheux de l’ami Miguel et de son frère. De son côté, John me sort des théories fumantes.


      — Si ça se trouve, c’est l’amant de Bradshaw ? Ou mieux encore ! Il se tape sa mère !


      — Bonne vanne.


      — Allez, détends-toi. C’est peut-être juste une coïncidence. Sois pas parano.


      — Je ne crois pas trop aux coïncidences, il y a un truc qui m’échappe pour l’instant, mais je suis persuadé qu’il a une bonne raison d’être là et que ça pue, cette affaire.


      — Tu m’inquiètes un peu quand même. Tu as une tête de déterré et t’as perdu ton sens de l’humour, mon pote.


      Je préfère ne pas répondre. Je ne sais pas quoi rétorquer à ça de toute façon. Il a raison. Mon côté sombre a pris le dessus et tant qu’ils n’auront pas tous payé, je ne chercherai pas à ce que ça change.


      Le tableau de bord de mon vieux pick-up indique pratiquement midi lorsque nous arrivons dans ma rue. Un accident sur la Florida State Road 836, ou Dolphin Expressway comme l’appellent les gens du coin, nous a retardés d’une bonne vingtaine de minutes. John décide de retourner chez lui pour bosser un peu. Je le chambre gentiment :


      — C’est sympa la moto de ce temps-là, non ?


      — Pour un vrai biker comme moi, pas de problème ! me répond-il. Je repasse vers 17 heures.


      Il enfile son casque et démarre dans la foulée pendant que je rentre dans mon studio. Mon répondeur clignote, c’est ma ligne professionnelle. La personne qui a cherché à me joindre n’a donc pas mon numéro de portable.


      Encore une splendide déduction, Sherlock !


      C’est peut-être pour un contrat puisque seul le numéro de ma ligne fixe figure dans l’annuaire. Je déclenche la messagerie. Raté, la voix qui sort du haut-parleur n’est pas celle d’un nouveau client, mais celle de Danny, il me demande de le rappeler d’urgence. Vu le ton employé, je me dis que ce n’est pas bon signe.


      J’ôte mes baskets et m’assois dans le canapé, le téléphone à la main. J’hésite quelques instants puis me décide à rappeler Danny. Le pauvre risque de prendre cher. Je suis déjà de très mauvaise humeur et je n’ai pas de temps à perdre avec ses histoires. Depuis que j’ai buté Brian, il n’y a plus que ma vengeance qui m’intéresse. Je suis sur les nerfs et en colère, il n’y a qu’avec John que j’arrive à me détendre un peu. Dès la première sonnerie, il décroche et me débite à toute vitesse :


      — Putain Marsh, c’est quoi ce bordel ? Tu viens me poser des questions sur Ortega et sa baraque finit en feu de joie dans la même journée ! Qu’est-ce que t’as foutu, mec ? T’es un grand malade, putain !


      — Stop ! C’est bon là, calme-toi un peu ! Tu me laisses en placer une ?


      — Ouais d’accord, vas-y.


      — Bien. Répète-moi calmement ce qu’il se passe. Je ne comprends rien à ce que tu me racontes.


      — Je disais que c’est bizarre parce que tu es venu me parler d’Ortega et dans la foulée, lui et son frère finissent dans un barbecue géant.


      — Curieux, en effet…


      — Me prends pas pour un con Marsh, je suis sûr que c’est toi qu’as fait le coup ! Mec, si tu veux que je la ferme, va falloir allonger la monnaie ! se met-il à gueuler.


      Il doit être suicidaire, ce n’est pas possible autrement. Oser m’appeler pour me menacer et me faire chanter… À qui croit-il s’adresser comme ça ? Je rêve.


      Je reprends en haussant légèrement le ton :


      — Premièrement, je te dis que je ne suis pour rien là-dedans. Deuxièmement, tu dois avoir des couilles grosses comme des melons pour me parler comme ça ! Et troisièmement, rappelle-moi qui est au courant de toutes tes magouilles de merde et ne t’a pas dénoncé aux flics ? Alors, tu vas gentiment fermer ta gueule et oublier que tu m’as vu hier, OK ? Si j’apprends que tu as parlé de ma visite à quelqu’un, et crois-moi, je le saurai, je t’explose ta sale tronche, tu captes ?


      — Ouais, ouais, c’est bon Marsh, t’énerve pas. Je plaisantais, j’ai rien dit à personne, j’te jure. Je te faisais une blague.


      — N’en fais pas trop non plus, Danny…


      Sur ce, je raccroche, énervé d’avoir été aussi con. Ce n’était vraiment pas malin d’aller voir Danny et d’agir le même jour. Ce mec, c’est la plus grosse balance que je connaisse. J’espère lui avoir suffisamment fait peur pour qu’il la ferme. Je me rassure en me disant qu’avec tout ce que je sais sur lui, il serait vraiment stupide de me balancer, puis je déchante en me rappelant que l’on parle de Danny. Ce branleur est l’un des plus débiles que j’aie rencontrés, assurément dans le top dix. Je suis encore en train de pester contre moi-même quand on frappe à la porte. Je jette un œil par le judas.


      Décidément, cette journée s’annonce merdique.

    

  


  


  
    
      
        19.

      


      Mercredi 19 septembre 2018 – 12 h 15 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Ce connard de Carter est devant la porte. J’attrape mon tableau blanc, sur lequel j’ai noté toutes les infos sur mes cibles, l’enlève de son support et le planque dans la chambre, sous mon lit, avant d’ouvrir. Je reste sur le seuil, car je ne veux pas qu’il entre chez moi.


      — Inspecteur Carter ! Que me vaut ce plaisir ?


      — Bonjour, monsieur Myers. Je passais dans le coin et je me suis dit que j’allais vous rendre une petite visite.


      Une goutte de sueur froide me descend lentement dans le dos. J’essaye de ne rien laisser paraître. Cet entretien va être éprouvant, je le sens.


      — Voyez-vous, il y a eu un incendie hier du côté de Little Havana. Un certain Miguel Ortega et son frère Juan ont été retrouvés morts dans les décombres.


      — C’est passionnant tout ça. Et en quoi ça me regarde ?


      — J’y viens. Voyez-vous, on n’a pas pu récupérer beaucoup d’indices sur les lieux vu l’ampleur des dégâts, mais on est à peu près sûrs de l’identité des victimes. Celui qui les a tués, car ils ont été tués avant que quelqu’un ne mette le feu, n’a pas brûlé leur voiture. Or, dans ce véhicule, on a récupéré tout un tas d’empreintes et des traces ADN. Et, surprise ! L’un des profils ADN a matché avec les prélèvements que l’on avait effectués chez vous il y a cinq ans, voyez-vous ?


      — Jusque-là, non, je ne vois pas où vous voulez en venir. Et arrêtez de me prendre pour un con, Carter. Les labos sont débordés et obtenir des résultats d’analyses ADN en si peu de temps est impossible. Je ne suis peut-être pas flic, mais je sais comment ça se passe, VOYEZ-VOUS ?


      Que je me moque ouvertement de sa manie de répéter ces mots à tout bout de champ a le mérite de lui faire perdre son petit sourire en coin et son air supérieur. Il reprend, quelque peu moins sûr de lui :


      — Hum, je vous annonce que l’un des assassins de votre femme et de votre fille est certainement mort et c’est tout l’effet que cela vous fait ? On dirait presque que vous étiez déjà au courant.


      — Que voulez-vous que je réponde à ça ? Très franchement, si l’un de ces salauds est mort, alors tant mieux. Je remercierai personnellement celui qui a fait le coup quand vous l’aurez attrapé. Si vous y parvenez un jour, parce que j’en doute, vu vos talents d’enquêteur… Quant au fait que vous sous-entendiez que j’y suis pour quelque chose, allez vous faire foutre, Carter ! Vous vouliez déjà me coller les meurtres de ma femme et de ma fille sur le dos à l’époque et vous devez être sacrément aigri pour recommencer aujourd’hui avec ces deux types !


      — On se calme, monsieur Myers, je viens juste discuter… Pour l’instant. C’est une visite de courtoisie, voyez-vous ?


      Le voilà qui recommence avec son « voyez-vous ». Qui parle comme ça ? Il a dû regarder trop d’épisodes de Columbo, c’est pas possible.


      Je résiste à l’envie de le virer à coups de pompe. Je prends sur moi, ce ne serait pas une bonne idée de partir en vrille maintenant.


      — Ce qui est également étrange, voyez-vous, c’est que l’un des copains de Miguel Ortega a été signalé porté-disparu par sa petite copine hier soir. Un certain Brian Jones. Elle ne l’a pas revu depuis lundi. Jusqu’ici, on ne l’a pas trop cherché, mais avouez que c’est une drôle de coïncidence, n’est-ce pas ?


      — Si vous le dites. Vous voulez quoi, au juste ? Vous souhaitez peut-être m’engager pour que je fasse votre boulot ?


      — Ah oui, c’est vrai que vous êtes « détective privé », maintenant !


      Je détecte à sa manière de prononcer ces mots qu’il ne porte pas ma profession dans son cœur. Je me fous copieusement de ce qu’il pense. Ce mec est un connard de toute façon. Un connard qui pose un peu trop de questions à mon goût et qui commence à me gonfler sérieusement.


      — Je garde un œil sur vous, monsieur Myers. On aura sûrement l’occasion de reparler de tout ça.


      Alors qu’il fait demi-tour et part en direction de sa voiture, je ne peux m’empêcher de lui en remettre une petite couche :


      — Je me sens tout de suite plus en sécurité, maintenant que je sais que vous gardez un œil sur moi, VOYEZ-VOUS ?


      Il tourne la tête dans ma direction et me fusille du regard alors qu’il monte dans sa voiture. Je rentre chez moi et m’ouvre une bière accompagnée d’une cigarette pour me calmer. Je sais, techniquement, la cigarette est un excitant, mais moi, ça me détend. Il y a truc que je ne comprends pas dans la conversation que nous venons d’avoir. Quelque chose que Carter a dit et qui me laisse perplexe.


      Pourquoi, si les flics sont sûrs de l’identité de Miguel et de Juan, sont-ils allés chercher des traces ADN dans leur bagnole ? Je doute que ce soit la procédure habituelle. Il se fout de ma gueule. Et le plus préoccupant, c’est que ce con est au courant que Miguel faisait partie des meurtriers de Lindsay et d’Emily. Comment sait-il ça ? Et pourquoi me parler de Brian ?


      Une idée germe dans mon esprit alors que je repense à ce que m’a avoué Miguel.


      Est-ce que cet empaffé de flic m’a entubé depuis le début ?


      Je me remémore alors les mots exacts d’Ortega à propos du « Boss » : « il contrôle même certains poulets. »
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      Lundi 24 juin 2013 – 10 h 00 – Miami Police Department – 2200 W Flagler Street – Miami, Floride.


      
         
      


      Carter, le flic chargé de l’enquête, m’a convoqué ce matin au poste. J’espère qu’il a de bonnes nouvelles pour moi et que ses investigations lui ont apporté des éléments de réponse. Il me fait entrer dans une salle d’interrogatoire, une petite table trône au centre de la pièce et deux chaises ont été placées de chaque côté. Il m’invite à m’asseoir, me propose un café que j’accepte, puis ressort et me laisse en plan. Une demi-heure plus tard, le voilà de retour avec un collègue. Un grand Black méchamment bodybuildé, crâne rasé et costard noir. Carter, lui, porte un vieux jean trop large que sa ceinture peine à retenir et une chemise tout aussi dégueulasse. Le contraste est saisissant.


      — Vous avez oublié le café, leur dis-je.


      — Ah oui, excusez-nous, monsieur Myers. James, tu veux bien aller nous chercher des cafés ?


      James le pousseur de fonte s’exécute, me laissant seul avec Carter. Celui-ci s’assoit en face de moi. Dans son dos, un grand miroir que je sais être une vitre sans tain. Il commence son interrogatoire avec des questions simples, technique classique qu’on apprend certainement à l’école de police.


      — Vous vous nommez Marshall Myers et habitez au 624 Sevilla Avenue à Miami, c’est bien ça ?


      — C’est exact.


      — Les victimes, madame Lindsay Myers et mademoiselle Emily Myers, étaient votre femme et votre fille, toujours exact ?


      — Oui.


      — Et vous êtes informaticien chez IDR Consulting ?


      — C’est bien ça.


      Le flic doit comprendre à ma façon de lui répondre que ses questions inutiles commencent à m’agacer. C’est le moment que choisit le colosse James pour revenir avec les cafés. Il en pose un devant moi et en tend un à Carter.


      — Merci, James. Donc, vous voulez bien me rappeler le déroulement de la soirée de vendredi, monsieur Myers ?


      — Je vous ai déjà raconté tout ça quand vous m’avez interrogé dans ma cuisine et vous avez dû l’inscrire dans votre rapport. Je vous ai dit tout ce que je savais alors venez-en au fait. Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant pour coincer ces salauds ?


      — Inutile de vous énerver, monsieur Myers, je fais juste mon boulot, voyez-vous ?


      — Vous feriez mieux d’interroger mes voisins, je ne sais rien de plus que la dernière fois.


      — Nous l’avons fait. Personne n’a pu nous apporter d’information significative. De même que personne ne peut confirmer votre version des faits.


      — Espèce de connard ! Vous insinuez quoi, là ? Et John, vous l’avez questionné, il a dû vous la confirmer « ma version » comme vous dites !


      — John est votre ami, je ne sais pas si son témoignage est fiable…


      — Enfoiré ! le coupé-je en me levant, prêt à lui mettre mon poing sur la gueule.


      



      James l’armoire à glace me fait comprendre en s’interposant que ce n’est pas une bonne idée. Je m’efforce de prendre sur moi et de me calmer. Ce Carter est un sale con, mais je ne dois pas m’en faire un ennemi si je veux que l’enquête avance.


      Reste zen, Marsh.


      Comment ose-t-il ? Elles étaient toute ma vie. Jamais je n’aurais pu leur faire de mal. S’il savait à quel point j’aurais aimé être présent ce soir-là, pour pouvoir les défendre et empêcher ces salopards de me les prendre. J’y ai repensé tant de fois, à ce que j’aurais pu faire, ce que j’aurais DÛ faire. Bien évidemment, c’est plus facile de comprendre ses erreurs lorsque l’on connaît les conséquences de ses actes. John aurait pu appeler une dépanneuse et je serais allé au cinéma avec les filles. Ou j’aurais pu aller l’aider et rentrer tout de suite après au lieu de traîner chez lui… Tout aurait pu se dérouler d’une manière différente et elles seraient toujours auprès de moi. Elles ne sont plus là et je dois continuer sans elles.


      — Calmez-vous monsieur Myers, je ne fais…


      — Que votre boulot, je sais. J’ai compris.
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      Mercredi 19 septembre 2018 – 16 h 50 – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      Je n’arrête pas de me rejouer la scène dans ma tête. Carter avec son air hautain qui débarque chez moi et me porte des accusations à peine voilées. Il y a cinq ans, cette mascarade a duré des jours. Convocations, interrogatoires, provocations... Il voulait à tout prix me mettre leur meurtre sur le dos. Neuf fois sur dix, c’est le conjoint le tueur, selon ce connard de flic. Il aura fallu attendre les résultats du labo pour qu’il me foute la paix. L’heure des décès et mon alibi confirmé par John avaient fini par les convaincre de mon innocence. Quand ils ont enfin admis que je n’y étais pour rien, ils m’ont laissé partir et cet abruti m’a sorti un truc du genre « sans rancune, vieux ? », je me suis retenu pour ne pas lui en coller une. J’ai été convoqué quelques jours plus tard. Suite à leurs investigations, ils avaient une nouvelle théorie. D’après eux, au moins deux cambrioleurs se trouvaient dans la maison ce soir-là, probablement à la recherche d’argent liquide, de bijoux et autres objets facilement « refourgables ». Toutes les pièces avaient été mises sens dessus dessous. Mon ordinateur portable, disparu. La boîte à bijoux de ma femme, volatilisée. Ils avaient même trouvé le coffre dissimulé derrière la reproduction des Tournesols de Van Gogh. Autant de preuves qui confortaient les poulets dans leur putain d’hypothèse. Comme quoi, ils n’étaient pas si stupides que ça. Le scénario qu’ils privilégiaient était que Lindsay et Emily étaient rentrées au mauvais moment.


      Sans blague…


      Pour que Carter se pointe ici, c’est que, soit Danny a parlé, ce dont je doute, soit il sait depuis le début qu’Ortega est l’un des assassins. Peut-être même qu’il les connaît tous. J’en viens à penser qu’il a peut-être saboté l’affaire et que c’est pour cela que les tests ADN n’ont pas donné de correspondance. S’il est réellement l’un des larbins du « Boss », alors ce dernier et Bradshaw savent que je suis sur leurs traces. Il se peut que je fasse fausse route et que les raisons qui l’ont poussé à venir me voir soient bien celles qu’il m’a données. Je nage en plein brouillard. J’ai peut-être commis des erreurs qui l’ont conduit sur ma piste. Si ça se trouve, quelqu’un m’a vu devant chez Ortega ou lorsque j’en suis sorti. Quoi qu’il en soit, le résultat est le même, il en reste toujours deux et désormais, je sais que Carter m’a dans son collimateur. Il va falloir que je sois bien plus prudent maintenant. C’est une bonne chose finalement que John soit de la partie, je vais avoir besoin de lui.


      Quand on parle du loup…


      Je l’entends se garer devant ma maison. 17 heures pile, toujours réglé comme du papier à musique. Je sors pour l’accueillir.


      — À ce que je vois, tu as écouté mon message ?


      — Ouais. Pourquoi tu voulais que je vienne avec ma bagnole ?


      — Viens, entre, je vais t’expliquer.


      Cette fois il accepte une bière, la gueule de bois lui est passée. Nous nous installons à la table de la cuisine. Je lui relate mon appel téléphonique avec Danny puis la conversation que Carter et moi avons eue. L’étonnement puis le dégoût se lisent sur son visage lorsque j’évoque le flic. Lui non plus n’a pas trop apprécié tous les interrogatoires qu’il a subis il y a cinq ans. Les inspecteurs ont fait de leur mieux pour que John finisse par dire que je n’étais pas avec lui ce soir-là ou qu’à l’heure des décès, j’aurais pu être déjà rentré. En vain. Sa version des faits n’a pas varié d’un iota. À l’époque, lui aussi a même failli en venir aux mains avec Carter qui refusait de croire à mon alibi.


      — Ce salopard de Carter… C’est quoi ces conneries d’ADN ? Depuis quand les flics se bougent le cul aussi vite pour des petits truands comme Ortega ?


      — C’est exactement ce que j’ai pensé. Il y a un truc qui ne colle pas là-dedans. Et sa petite allusion à Brian Jones n’était pas anodine. Il se doute de quelque chose et je n’aime pas ça.


      Je lui explique ma théorie selon laquelle Carter serait peut-être un ripou à la solde du « Boss ». Les petits détails qui font que ce serait plausible.


      — Ah le fils de pute ! T’es sûr de toi ?


      — On va dire que, pour l’instant, je le sens bien comme ça. J’espère me tromper, mais, crois-moi, j’y ai réfléchi tout l’après-midi et cela me semble être la conclusion la plus probable. Sa façon de mener l’enquête et d’essayer de tout me coller sur le dos d’abord, puis le fait qu’il n’avançait à rien par la suite. Tout cela me paraît logique, maintenant. C’est le principe du rasoir d’Ockham[4].


      — L’hypothèse la plus simple est sûrement la meilleure, un truc dans ce goût-là… Quel enfoiré ! Si c’est bien un sous-fifre du « Boss », je suppose que lui aussi se retrouve sur la liste ?


      — Chaque chose en son temps, on ne liquide pas un flic sur un coup de tête, même si c’est un connard. S’il s’avère qu’il est mêlé aux meurtres de Lindsay et d’Emily, alors oui, son nom viendra s’ajouter sur ma liste.


      Nous méditons tous les deux là-dessus quelques instants en fumant une cigarette. J’essaye d’élaborer un plan d’attaque avant de le soumettre à John. Il se met tout à coup à sourire, puis à rire franchement. Devant mon air étonné, il se marre de plus belle et m’explique enfin la raison de son amusement :


      — Il a vraiment répété plusieurs fois « Voyez-vous ? », ce con ?


      Je me mets à rire aussi et lui réponds :


      — Si tu avais vu sa tronche quand je me suis foutu de lui !


      — J’aurais donné cher pour assister à ça ! Il n’a pas dû comprendre ce qu’il lui arrivait !


      Nous entamons une nouvelle bière et je retourne à ma réflexion tandis que John regarde le profil Facebook de Bradshaw. Une demi-heure plus tard, il n’y a toujours aucun signe d’activité sur sa page. Même chose sur son Instagram. John décide de collecter le maximum d’infos sur l’inspecteur Gordon Carter. La procédure est la même que d’habitude. Il commence par les réseaux sociaux, puis tape le nom du flic sur Google. Ce dernier n’a pas de compte sur les réseaux virtuels, en revanche les résultats du moteur de recherche sont multiples. Plusieurs articles sur des arrestations dans lesquels le nom de Gordon Joseph Carter est mentionné. Tous datant de plus de six ans, à croire que lors de l’enquête sur la mort de Lindsay et d’Emily, il n’était déjà plus au sommet de sa gloire. John adore relever des défis, aussi ma proposition de pirater le Miami Police Department pour en savoir plus le ravit au plus haut point. Il lui faut à peine vingt minutes pour accéder au dossier qu’il désire, celui des états de service de ce poulet.


      — Gordon Joseph Carter, né le 3 juin 1960, à Des Plaines dans l’Illinois. A fait l’école de police de Chicago dont il est sorti diplômé en 1982. Il entame sa carrière au CPD, le Chicago Police Department où il grimpe petit à petit les échelons. En 1995, il arrive à Miami et intègre le MPD. Il est nommé inspecteur aux vols et homicides en 2005 à l’âge de quarante-cinq ans. Marié, puis divorcé. Deux enfants dont la mère a obtenu la garde. Jamais de mise à pied ou de blâme. Tu veux son adresse ?


      — Vas-y, je note.


      — Il habite sur la Southwest 63 rd Avenue à Pinecrest, au numéro 12375.


      — Wow ! Comment peut-il se payer une baraque dans ce coin avec un salaire de flic ?


      — Il faut croire que ça paye plus qu’on ne le pense. Ou que notre ami a d’autres ressources. Tu ne m’as toujours pas expliqué pourquoi tu voulais que je vienne avec ma voiture plutôt que la Harley ?


      — Ah oui, c’est vrai ! J’ai réfléchi et je me suis dit que Carter avait certainement mené sa petite enquête lui aussi. Il doit connaître mon véhicule et son immatriculation. Si tu n’y vois pas d’objection, je propose que ce soit toi qui surveilles Matt, pendant que moi je me fais un peu oublier. J’ai une ou deux affaires en cours dont je dois m’occuper. Si, comme je le pense, Carter me file le train, je vais tâcher de l’endormir en reprenant une vie normale de détective privé. Toi, tu continues de suivre les publications de Bradshaw sur les réseaux depuis chez toi et tu fais le job que te demandent tes employeurs. De temps en temps, tu passes faire un tour du côté de chez lui, tu notes ses habitudes, les lieux où il se rend fréquemment, tout ce qui peut nous être utile. D’où la voiture. Tu vas avoir du mal à rester planqué et prendre des notes sur une moto. OK ?


      — Pas mal comme plan, mais tu oublies que je ne suis pas détective, moi. Les planques et les filatures, c’est pas des trucs que je fais tous les jours !


      — Je sais, mais je ne vois pas trop comment procéder autrement pour l’instant. Notre vieux copain Gordon Carter n’était pas prévu au programme, voyez-vous ?


      John éclate de rire, il en faut peu pour l’amuser. C’est vrai que ce plan est loin d’être parfait. S’il se fait repérer, je ne serai pas là pour l’aider. Je le mets en danger, mais je pense qu’il en est pleinement conscient.


      — Encore un ou deux détails : Prends ce téléphone jetable, j’en ai pris un pour moi aussi et je t’ai mis mon numéro en mémoire. Nos échanges se feront uniquement avec ces appareils. Je les ai achetés en liquide, donc pas de traces. Pas d’appels sur nos lignes habituelles, je ne sais pas si Carter est capable de me mettre sur écoute, mais je préfère assurer le coup. Pas de mails non plus. On se cale une date dans une dizaine de jours. D’ici là, j’espère que tu auras réuni assez d’infos sur Bradshaw et que Carter sera passé à autre chose.
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      Dimanche 30 septembre 2018 – 22 heures – Madeira Avenue, Coral Gables – Miami, Floride.


      
         
      


      John et moi dégustons les pizzas que nous avons commandées, accompagnées de bières, bien évidemment. Nous ne nous sommes pas revus depuis une douzaine de jours. Il me fait son rapport et me montre ses notes.


      Notre cible, Matt Bradshaw, ne travaille pas. Il passe ses journées chez lui et ne sort que le soir. Il rejoint ses potes avec sa bagnole, aux alentours de 18 heures, dans un entrepôt désaffecté à deux blocs de chez lui. Cet endroit leur sert de squat. John est parvenu à entrer dans le local par l’une des fenêtres cassées et a pris des photos lorsqu’ils étaient tous partis. Ils se sont aménagé un coin dans ce qui devait être la salle de repos des employés, avec un vieux canapé déglingué, des caisses en bois en guise de sièges et une table qui a connu des jours meilleurs. Il y a des mégots de joints et des cadavres de bières partout dans la pièce. Des posters de femmes nues et de voitures « tunées » sont punaisés aux murs. Bradshaw et ses acolytes y passent leurs soirées. De temps en temps, les quatre lascars montent tous dans la Civic et partent en vadrouille, sûrement en quête d’un mauvais coup à accomplir. John les a filés un soir. Ils se sont rendus dans les Gables et erraient dans les rues en ralentissant devant les voitures de luxe et les belles villas. Matt publie parfois des photos de ses sorties entre potes sur les réseaux sociaux. En remontant son fil d’actualité, John a trouvé des clichés sur lesquels on voit les quatre branleurs en compagnie de Miguel. Tous les soirs, ce squat est leur point de rassemblement et ils finissent toujours par y repasser avant de se séparer. Matt revient chez lui avant 7 heures du matin à chaque fois, heure à laquelle sa mère rentre de son boulot. À croire qu’il a peur de se faire engueuler si maman s’aperçoit qu’il a traîné toute la nuit. Madame Bradshaw travaille pour une entreprise de nettoyage, elle fait des ménages la nuit dans les locaux de grosses boîtes.


      Je suis impressionné par toutes les informations que John a collectées. Je n’en attendais pas tant. Il a même suivi la mère de notre cible. J’ai un relevé détaillé des heures auxquelles Matt est sorti, puis rentré chez lui, pour pratiquement chaque jour depuis que sa mission a commencé.


      — Je vais te prendre comme associé ! Pour un gars qui n’y connaît soi-disant rien, tu as plus qu’assuré !


      — Flatteur ! Je suis assez fier de moi, c’est vrai. Ah, au fait, notre ami Carter est repassé deux fois chez Matt. Ne t’inquiète pas, il ne m’a pas vu, j’en suis certain.


      — Je pense que tu as raison, à mon avis si quelqu’un t’avait repéré, tu aurais déjà eu des soucis.


      De mon côté, pendant que John surveillait Bradshaw, j’ai bouclé un contrat. Une grosse entreprise de l’industrie pharmaceutique soupçonnait l’une de ses employées de vendre des informations à la concurrence. C’était bien le cas et la demoiselle qui jouait les espionnes était loin d’être Mata Hari[5]. Il n’a pas été dur de la démasquer. J’ai remarqué la voiture de Carter dans mon rétroviseur deux ou trois fois, on ne peut pas dire qu’il ait été discret, lui non plus. Son but était certainement de me montrer qu’il ne m’avait pas oublié. J’ai également investi dans quelques bricoles qui nous seront utiles. Une visite sur le site Spy.com, spécialisé dans le matériel de surveillance, m’a permis de trouver le mouchard idéal à planquer sous la caisse du flic. S’il est, comme je le pense, lié au « Boss », il va peut-être me mener jusqu’à lui. Dans le cas contraire, ce petit dispositif de traçage me permettra de savoir s’il est dans les parages lorsque je m’occuperai de Matt. J’ai également trouvé une paire de jumelles qui tient dans une poche, plus discrète que celle que je possède. Sur un autre site, eBay en l’occurrence, j’ai commandé une caisse à outils similaire à celle de Miguel. Je l’ai trouvée tellement pratique que j’ai eu un petit pincement au cœur lorsque j’ai dû l’abandonner aux flammes. Il me fallait la même, notre histoire s’est terminée trop vite, je commençais tout juste à m’y attacher.


      Cette nuit, on sort. Le plan que j’ai élaboré cet après-midi convient à John. Première étape, la maison de Carter. Nous espérons que sa voiture sera garée sur le trottoir et non pas dans le garage. Placer le mouchard serait plus compliqué dans ce cas-là. La deuxième étape sera le squat dans lequel Bradshaw et ses amis passent leurs soirées. Selon John, le meilleur moment pour attraper Matt, c’est quand il quitte cet entrepôt pour rentrer chez lui. En supposant qu’ils ne changent pas leurs habitudes. La chance va devoir être avec nous. J’ai une dernière petite chose à montrer à John avant de partir pour notre expédition. Nous sortons et marchons jusqu’au parking souterrain situé à deux rues de ma maison. Un van Dodge Ram 2500 de 2001 nous y attend. Je l’ai acheté lundi à un particulier. Je l’avais repéré deux jours plus tôt alors que je filais la nana qui jouait les agents doubles et qu’on m’avait chargé d’épingler. Je me suis assuré que Carter n’était pas à mes trousses avant d’aller chercher le véhicule et j’ai payé en liquide pour ne pas laisser de traces. Le nom que j’ai donné au vendeur est celui d’un personnage tiré d’un roman de Robert Crais. Pour lui, je suis Joe Pike. S’il a compris que ce nom était faux, il n’en a rien laissé paraître. Bien évidemment, je n’ai pas déclaré ce véhicule à l’administration ni changé les plaques d’immatriculation. Un simple contrôle de police pourrait me coûter cher, mais je m’en tape. Je ne compte pas le garder très longtemps, de toute façon. Ce fourgon noir aux vitres fumées est parfait pour ce que j’ai à faire.


      — Il claque ! Tu devrais ajouter un aileron arrière et peindre une bande rouge sur les côtés ! L’agence tous risques est de retour ! me dit John.


      — Leur van, c’était un GMC Ventura, pas un Dodge. Et les jantes étaient rouges. En fait, le seul truc qui colle, c’est que tu es aussi taré que Looping !


      — Salaud ! On ne peut même plus rêver, je m’y voyais déjà…


      Nous montons dans le van et démarrons. La maison de Carter se trouve à une quinzaine de minutes de route du parking souterrain. Le navigateur du tableau de bord indique que nous arriverons à 3 h 30. Il n’y a pas beaucoup de circulation à cette heure-là. Sur le trajet, je repense à ce que m’a dit John à propos de Carter.


      — Lorsque tu as vu Carter débarquer chez Bradshaw, il était seul ?


      — Ouais.


      — Et il venait toujours avec sa Camry ?


      — Euh… Ouais, pourquoi ?


      — Ce qui me chiffonne, c’est que Carter n’ait pas de coéquipier quand il va chez Bradshaw et qu’il s’y rende avec sa voiture personnelle. Soit il mène son enquête en solo, auquel cas ce n’est pas officiel, soit il y va pour une tout autre raison. Je pencherais plutôt pour la deuxième solution.


      — Tu penses qu’ils trafiquent ensemble ? Si ça se trouve, c’est moi qui ai raison et il se tape la mère Bradshaw !


      — Je ne sais pas trop ce qui se trame, mais c’est louche. Pour moi, Carter a couvert le « Boss » et ses sous-fifres il y a cinq ans. Le fait que Brian manque à l’appel et la mort de Miguel ont pu lui faire comprendre que le tour de Matt va bientôt arriver. Il n’est peut-être pas si con que ça, finalement. Il faut se méfier de lui.


      — Si ta théorie est juste et qu’on descend Matt, alors le « Boss » saura qu’il est le prochain.


      — Oui. Et Carter aura aussi son nom sur la liste dans ce cas.


      Le GPS m’indique que nous arrivons bientôt à destination. Le silence se fait dans le van. Je pense que John est stressé lui aussi, mais aucun de nous deux ne souhaite que l’autre s’en rende compte. Question de fierté. La chance est de notre côté, la Toyota Camry est stationnée dans l’allée de la maison. Je me gare sur le trottoir d’en face et nous approchons à pied. La rue est déserte et toutes les baraques alentour ont les volets fermés. Il y a juste un petit détail qui ne m’arrange pas trop : un réverbère éclaire l’allée de Carter. Quand John et moi étions ados, l’un de nos petits jeux consistait à les éteindre en donnant un bon coup de savate dans le boîtier électrique au pied du poteau. C’est le moment de voir si cela fonctionne toujours. John a la même idée que moi.


      — Tu essayes ou j’y vais ? me dit-il en désignant le réverbère.


      — Vas-y, mais si ça ne marche pas du premier coup, n’insiste pas, ça ferait trop de bruit.


      



      John s’avance droit sur le poteau et frappe un bon coup avec son talon dans le boîtier électrique. L’ampoule s’éteint aussi sec. Par expérience, nous savons qu’elle se rallumera dans moins d’une minute. Pour qu’elle grille, il faut renouveler l’opération plusieurs fois. Ce n’est pas la peine cette fois-ci, car, le temps que John s’occupe du réverbère, je suis déjà presque à la voiture de Carter, pressé d’accomplir ma tâche au plus vite. Je m’allonge à côté de la portière conducteur et tends le bras – un peu tremblant, je le reconnais – pour fixer le mouchard sous le châssis. L’aimant est puissant et le traceur ne bouge pas lorsque je tente de tirer dessus. Parfait. Je me relève et nous retournons vite au van, comme deux gamins qui viennent de faire une connerie. Nous remontons à bord et je démarre. Presque aussitôt, l’ampoule se rallume. Nous roulons quelques minutes et John vérifie sur son téléphone que l’application que nous avons téléchargée fonctionne.


      



      — Ça marche ?


      — Oui, nickel ! La carte apparaît et le point rouge signalant la position du traceur est exactement à la bonne adresse. D’après le site du fabricant, la précision, lorsque le dispositif est en mouvement, est de l’ordre d’une cinquantaine de mètres.


      — On n’aura pas pris des risques pour rien, alors. Jusqu’ici, tout va bien. Direction le squat de Bradshaw et ses potes !

    

  


  


  
    
      
        23.

      


      Lundi 1er octobre 2018 – 3 h 35 – South Dixie Highway – Miami, Floride.


      
         
      


      L’entrepôt désaffecté se situe à une demi-heure de route en longeant la côte. En chemin, nous passons près de l’université où nous avons fait nos études John, Lindsay et moi. À chaque fois que je reviens dans ce coin, je repense à ma rencontre avec celle qui est devenue ma femme par la suite et à nos années passées ensemble sur le campus. Nous étions jeunes, fougueux et nous profitions de chaque instant. Je me remémore toutes ces soirées étudiantes où John se rendait accompagné d’une fille différente. Lindsay et moi avions à peine le temps de faire connaissance avec sa nouvelle conquête qu’il en changeait. Je serais bien incapable de dire combien il y en a eu exactement et à mon avis, John ne le pourrait pas non plus. Apparemment, il n’est toujours pas prêt à se ranger, l’épisode Jessica a laissé trop de séquelles.


      Nous arrivons ensuite du côté de Coconut Grove, le Mercy Hospital n’est plus très loin. C’est ici qu’Emily a vu le jour. D’autres réminiscences de jours heureux refont surface. Je repense à ces moments privilégiés lorsque je lui donnais son biberon. À nos fous rires quand je lui faisais le bain et que je me servais de la mousse pour lui faire des coiffures délirantes. Aux histoires que je lui lisais le soir pour qu’elle s’endorme. Je m’amusais à changer ma voix pour la faire rire et Emily adorait ça. Revivre ces instants de bonheur devrait me faire sourire, mais mon petit ange me manque tellement. Ça se bouscule dans ma tête, la tristesse prend le dessus et les larmes me montent aux yeux.


      Nous roulons toujours en direction d’Overtown. Six minutes plus tard, j’aperçois la pancarte indiquant la 913-N. Je sais qu’au large, à quelques miles sur ma droite, se trouve la plage de Crandon Park à Key Biscayne. La 913-N est la route qu’il faut emprunter pour s’y rendre. Lindsay rêvait d’un mariage sur cette plage et elle l’a eu. Je me suis toujours efforcé de faire mon maximum pour la combler. Elle le méritait. J’essayais d’avoir de petites attentions de temps en temps, un dîner en tête-à-tête au restaurant, un bouquet de fleurs ou encore un massage après une longue journée de travail. De petits riens juste pour la remercier d’être une épouse et une mère formidable, toujours à l’écoute et attentionnée envers Emily et moi. Sa famille passait avant tout. J’ai eu une femme parfaite et on me l’a enlevée. Cette fois, ce sont la rage et la colère qui bouillonnent en moi.


      Je ne prends pas l’embranchement et reste sur l’Interstate 95, plus que trois bornes avant d’arriver au squat de Bradshaw. Depuis plus de vingt minutes, aucun de nous deux ne parle. Nous écoutons le flow d’Eminem qui s’échappe des enceintes de l’autoradio. Le morceau qui passe à ce moment est Hailie’s Song, une chanson qu’il a écrite pour sa fille et qui, forcément, me fait repenser à la mienne. John sait que j’adore ce titre, il attend donc qu’il soit fini pour entamer la conversation.


      — Tu es bien silencieux, à quoi tu penses ?


      — Tu as remarqué que le GPS a décidé de me faire passer à proximité de tous les lieux qui me rappellent un épisode heureux de ma vie ? L’université, le Mercy hospital et il y a Key Biscayne sur notre droite. Ça plus la chanson d’Eminem, ça commence à faire beaucoup.


      — C’est vrai. Il faut peut-être y voir un signe. Dis-toi que c’est pour te mettre dans les meilleures conditions pour assouvir ta vengeance sur Bradshaw.


      — Je ne sais pas si c’est un signe, comme tu dis, mais je pense qu’il va prendre cher si je le chope cette nuit. J’ai la haine, là.


      Nous approchons du squat de Matt et ses acolytes. John m’indique un endroit où stationner le van, deux rues plus loin. Je n’oublie pas d’emporter mon sac à dos avec moi, j’ai mes jumelles et une surprise pour Bradshaw à l’intérieur. Nous terminons notre trajet à pied et nous faufilons le long d’un grand hangar. Nous sommes dans une zone industrielle, mais plusieurs bâtiments sont à l’abandon. Il n’y a aucun éclairage, John a prévu le coup en apportant une lampe-torche. Je le suis, car il a l’air de savoir ce qu’il fait.


      — L’entrepôt se trouve juste derrière celui que nous contournons, J’ai trouvé une planque d’où on peut observer leur point d’entrée sans se faire repérer.


      — On ne peut pas voir ce qu’il se passe à l’intérieur ?


      — Non, malheureusement. Quand ils sont là, on distingue de la lumière par une fenêtre, mais elle est trop haute pour les voir. Suis-moi derrière ce conteneur, c’est ce que j’ai trouvé de mieux pour me cacher.


      Je m’exécute et jette un œil alentour. Il fait noir comme dans un four. John a éteint sa lampe pour être plus discret le temps de rejoindre l’énorme caisse de métal. Il la remet en marche après s’être assuré qu’il n’y avait pas de risque et l’oriente vers l’entrepôt. Nous sommes au fond du parking qui devait être réservé aux employés. Le bâtiment en brique recouvert de tags se trouve à une quarantaine de mètres devant nous. Il doit faire au bas mot cinq cents mètres carrés et la façade arrière, celle que nous distinguons de l’endroit où nous sommes, est percée de quelques châssis fixes étroits dont la peinture s’écaille et d’une porte de service en métal rouillé. John m’explique :


      — La porte que tu vois est bloquée de l’intérieur et les fenêtres sont à peu près à deux mètres du sol. La deuxième en partant de la gauche est celle de la pièce qu’ils occupent. Ils doivent être en vadrouille, car la voiture de Matt n’est pas là. Il la gare toujours près de cette lourde.


      — Tu m’as dit qu’on voyait l’entrée qu’ils utilisent d’où on est, comment ils font si c’est condamné ?


      — L’un d’eux passe par le côté gauche de l’entrepôt, il y a une fenêtre plus basse que les autres et elle est cassée, il suffit de se hisser. C’est comme ça que je suis rentré aussi. Une fois à l’intérieur, il vient ouvrir la porte que tu vois à ses petits copains. C’est simple, elle est juste bloquée par un morceau de bois en travers de la poignée. Pour repartir, ils procèdent de la même manière, trois qui sortent là, le quatrième remet le morceau de bois en place puis repasse par la fenêtre par laquelle il est entré.


      Nous révisons une dernière fois notre plan d’attaque. Certaines variables sont à prendre en considération et nous élaborons plusieurs stratégies en cas d’imprévu. Il nous faut attendre un peu plus d’une heure avant que Bradshaw et sa clique ne reviennent à leur squat. Nous entendons le véhicule approcher et percevons la lueur des phares. Ma montre indique 5 h 30. La Honda Civic se gare devant l’entrée. Les quatre lascars en descendent et l’un d’entre eux se dirige vers la gauche du bâtiment, comme me l’a expliqué John. Les autres patientent devant la porte deux minutes avant qu’elle ne s’ouvre. Matt et ses potes sortent trois cartons assez larges du coffre de la voiture. Vu leur taille, ils devaient tout juste rentrer dedans. Je ne sais pas ce que contiennent ces boîtes et je m’en contrefous, tout ce qui m’intéresse, c’est Bradshaw. Le battant se referme derrière eux et la lumière paraît par la fenêtre que m’a indiquée John. Je laisse passer cinq minutes puis, mon arme à la main, me rends auprès de la Civic.


      Grouille-toi Marsh, s’ils sortent maintenant, tu vas devoir faire un carnage pour t’en tirer.


      Je fais vite en espérant que cela n’arrive pas. J’enlève mon sac à dos lorsque j’arrive au véhicule et en sors un petit flacon d’éthanol pur. D’après mes recherches sur le Net, sur ce modèle de 2005, il n’y a pas de serrure, ni sur la trappe à essence ni sur le bouchon de réservoir.


      J’ouvre le tout et vide le contenu de mon flacon. J’ai lu sur le forum en ligne du site « Car-lovers » que l’éthanol pur versé dans un réservoir d’essence garantit une panne moteur en moins de trois cents mètres. Je referme et repars en courant vers le conteneur. Je tends l’oreille en priant pour que la porte ne s’ouvre pas dans mon dos avant que je sois de nouveau caché. Dès que je rejoins John, nous levons le camp en repassant par le chemin que nous avons emprunté à l’aller. Ainsi, nous sommes sûrs que si les quatre branleurs sortent à ce moment, ils ne pourront pas nous voir.


      Une fois arrivés au van, nous quittons notre stationnement pour aller attendre Matt chez lui. Je me gare à quatre ou cinq maisons de la sienne, sur le trottoir d’en face. Au bout d’une dizaine de minutes, John qui est tendu comme un string commence à douter de mon plan.


      — Tu es sûr qu’il va arriver à pied ?


      — Je l’espère, d’après le forum, ça marche à tous les coups. Si ça foire et qu’il est en voiture, on improvisera.


      — Il est 6 heures passées, il ne devrait plus tarder. On va vite être fixés.


      La rue est déserte et le jour n’est pas encore levé. Espérons qu’il en soit toujours ainsi lorsque Bradshaw arrivera. Un chat de gouttière traînant la patte passe près de nous en miaulant. Une légère bise emporte un sac Mc Donald’s. À part ça, c’est le calme plat. Nous sommes trop fatigués pour discuter. Nous écoutons donc la musique en observant autour de nous. Des maisons sans aucun charme. Des pelouses mal tondues. Par mesure de précaution, John regarde sur son téléphone si la voiture de Carter est en mouvement.


      — La bagnole de Carter n’a pas bougé.


      — Qu’elle bouge ne me dérange pas plus que ça, du moment qu’elle ne vient pas par ici.


      — Marsh ! Regarde dans le rétroviseur qui voilà.


      Notre ami Matt rentre chez lui. Il est à pied un peu plus loin et arrivera bientôt à notre hauteur.


      — Pas de précipitation, on se baisse un peu et on attend qu’il nous dépasse. À mon top, tu descends et tu ouvres la porte latérale. Je me charge de lui, dis-je en sortant mon flingue de mon holster.


      La chance nous sourit encore, car Bradshaw est sur le même trottoir que mon van, tout devrait se dérouler très vite et le risque que nous soyons repérés est limité. Je sens l’adrénaline monter en puissance et mon pouls qui s’accélère. Il nous dépasse sans remarquer notre présence.


      — On fonce !!!


      Je sors de mon véhicule en un éclair et fracasse l’arrière du crâne de Matt avec la crosse de mon Smith et Wesson avant qu’il n’ait eu le temps de se retourner. Dans le même temps, John fait ce qui était prévu et je traîne le corps inconscient de Bradshaw sur quelques mètres, puis le hisse dans la caisse du Dodge. John monte à l’arrière avec notre victime et je reprends le volant. Le tour est joué en moins d’une minute et nous voilà repartis en direction de chez moi. Je me sens euphorique, et me rends compte que c’est malsain.


      Tu deviens un putain de psychopathe.


      Tout a fonctionné comme prévu, il me tarde d’obtenir les renseignements que je veux et de régler son compte à ce petit con. C’est plus fort que moi, j’aimerais pouvoir dire le contraire, mais je prends du plaisir à exercer ces représailles.


      Tout a été prévu à l’arrière du van pour que John puisse ligoter Matt. Il le ficelle comme un rôti. Notre otage est allongé sur le côté, les mains attachées dans le dos, les jambes repliées et la corde qui fait le tour de ses chevilles rejoint les liens encerclant ses mains. John scotche ensuite la bouche du caïd, qui est toujours dans les vapes, avec du gaffer et lui passe un sac en toile noir sur la tête.


      — On dirait que tu as fait ça toute ta vie ! dis-je en jetant un œil derrière moi.


      — On apprend des tas de choses en regardant la télé, tu sais. Et puis, tu m’as facilité la tâche, j’ai tout ce qu’il faut à disposition. Tu peux regarder devant toi quand tu conduis s’il te plaît ? C’est pas le moment d’avoir un accident !


      — On passe par Madeira, je vais prendre des fringues de rechange et quelques affaires. Tu récupères ta voiture et on file chez toi.


      Après avoir effectué un rapide crochet par mon domicile pour préparer un sac de vêtements, une trousse de toilette et du liquide, nous sommes sur la 976 en direction de la Southwest 64th Street où habite John. Il me suit dans sa Dodge Charger flambant neuve. Son job doit être bien rémunéré, plus que détective privé en tout cas. Le trajet nous prend environ vingt minutes. La propriété de John est ceinte d’une palissade en bois, haute de deux mètres et percée uniquement d’un portail électrique coulissant en permettant l’accès. Tranquillité assurée. La demeure est immense, cinq chambres, deux salles de bains, un bureau, une salle de billard… Trois fois trop grand pour un homme vivant seul, selon moi, mais John a toujours eu des goûts de luxe. Et puis, il peut se le permettre, m’a -t-il rétorqué lorsque je lui en ai fait la remarque. Petit bonus très intéressant, sous le double garage, se trouve une cave de la même superficie que ce dernier, l’accès se fait par une trappe dans le sol au milieu de la pièce. C’est exactement ce dont nous avons besoin pour nous occuper du cas de Bradshaw.
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      Lundi 1er octobre 2018 – 6 h 50 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      Une simple ampoule éclaire la cave. Au milieu du bric-à-brac de John, nous avons installé une chaise sur laquelle est sanglé Bradshaw. Ses chevilles sont liées aux pieds de la chaise à l’aide de cordes. Ses bras ont été passés derrière le dossier et sont également entravés par des liens très serrés. Je lui retire le sac qu’il a sur la tête. Il est toujours dans le gaz, j’espère ne pas avoir cogné trop fort. Du sang coule à l’arrière de son crâne et un hématome commence à se former à l’endroit où la crosse de mon arme l’a atteint. Dans un angle de la pièce se trouve un lavabo dont je me sers pour remplir un seau d’eau. Pendant ce temps, John fouille dans le téléphone de Matt. Il l’a pris dans la poche du lascar avant de l’attacher. J’inflige deux ou trois baffes à mon otage. Pas de réaction. Tant pis, je lui balance la flotte à la tronche. Cette fois, il réagit. Je retire le Scotch de sa bouche pour qu’il puisse s’exprimer.


      — Putain ! C’est quoi ce bordel ! Je suis où, là ?


      — Sois le bienvenu ! Tu es notre invité. Mon ami John, ici présent, et moi-même, avons quelques petites questions à te poser. Tu verras, si tu coopères, tout va bien se passer.


      — Va te faire mettre !


      — Mauvaise réponse ! John, à toi l’honneur.


      John pose le téléphone sur une vieille table qui pourrit dans ce sous-sol et s’avance tranquillement vers Matt. Il lui attrape l’arrière de la tête de la main gauche afin qu’il ne puisse la tourner et lui décoche une droite dans le nez. Le sang se met à couler instantanément.


      — Enfoirés ! Détachez-moi, que je vous fume tous les deux ! Vous êtes qui d’abord ?


      — Notre ami est joueur, Marsh, je crois bien qu’il en redemande !


      — Laissons-lui une chance. Lui, c’est mon ami John et moi, je m’appelle Marshall Myers. Ce nom te dit quelque chose ? Ce sont ma femme et ma fille que tes amis et toi avez tuées il y a cinq ans. Tu vois de quoi je parle ? Je t’explique, ça va peut-être te mettre la puce à l’oreille : J’ai d’abord fait la connaissance de Brian qui m’a donné vos noms à Miguel et toi. Il m’a également vaguement parlé d’un gars que vous appelez le « Boss ». Ensuite, j’ai retrouvé Miguel qui m’a gentiment donné ton adresse. Et aujourd’hui, c’est ton tour. Je ne suis pas contre le fait de te garder ici pendant des jours, voire des semaines et laisser à John le soin de s’occuper de toi, mais je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde que tu passes à table, et vite.


      — Je t’emmerde sale con ! Brian a parlé et plus personne ne l’a revu. Miguel a causé aussi et il a fini cramé dans sa baraque. Pourquoi je te dirais ce que tu veux ?


      John lui tient toujours le crâne et s’apprête à lui en remettre une, mais je l’en empêche. Vu la violence du premier coup de poing, j’ai peur que le second fasse retomber Bradshaw dans le cirage. Je lui demande de frapper ailleurs qu’à la tête. Il acquiesce et enchaîne deux frappes rapides dans le ventre du caïd. Ce dernier en a le souffle coupé. Le réflexe voudrait qu’il se plie en deux en se tenant la panse, mais là, il ne peut pas.


      — On recommence. Tu n’as pas dû bien comprendre ce que j’ai dit. John ? Peux-tu aller chercher ma caisse à outils dans le van, s’il te plaît ? Tu avais raison, notre nouvel ami est joueur. Mais moi aussi.


      John lâche le gamin et gravit les escaliers en béton qui remontent au garage. Le van y est garé. Je m’allume une clope et reprends calmement où j’en étais. Je suis sous pression, il faut absolument que j’obtienne plus de renseignements sur le « Boss », sinon je ne pourrai pas mettre la main dessus. S’il faut torturer Bradshaw, je le ferai sans aucun scrupule. De mon point de vue, c’est pour la « bonne cause ». Je ne sais pas si John est dans le même état d’esprit que moi, mais il met du cœur à l’ouvrage.


      — Donc, ce que je veux, c’est que tu me parles du « Boss ». Dans l’idéal, j’aimerais que tu me dises son nom et tout ce que tu sais à propos de lui.


      — Plutôt crever !


      — C’est prévu, ne t’inquiète pas. Je vais te dire la même chose qu’à tes petits copains avant toi, ça peut être rapide et sans douleur ou ça peut prendre plus de temps et t’occasionner pas mal de souffrance. Ne sois pas aussi stupide qu’eux et choisis plutôt la première option.


      John revient à ce moment-là avec la caisse à outils qu’il pose à côté de moi. Je le remercie et remets le Scotch en place sur la bouche de Matt, qui tremble comme une feuille, affolé à la vue de la boîte métallique et de ce qu’elle contient une fois ouverte. J’ai pris le soin de la garnir d’un marteau de charpentier, de pinces et tenailles diverses, d’une clé à molette et quelques autres bricoles. Je sors le marteau. C’est un outil très pratique. La tête est carrée d’un côté et de l’autre se trouvent deux ergots pour arracher les clous. Un peu comme sur un pied-de-biche. J’hésite sur le choix du côté à utiliser en premier puis me décide pour la face carrée. Elle vient s’abattre sur le genou droit de Bradshaw qui émet un craquement sinistre. C’est plutôt fragile un genou et, lorsqu’il est cassé, très douloureux. Un cri étouffé par le gaffer s’échappe de la bouche de ma victime. Des larmes inondent ses yeux et ruissellent sur ses joues. Son nez saigne toujours et son genou droit commence déjà à doubler de volume.


      — On te laisse quelques instants pour réfléchir un peu, on repasse plus tard. Sois sage Matt.


      — À plus tard l’ami ! renchérit John avant de me suivre dans l’escalier.


      Arrivé en haut des marches, John appuie sur l’interrupteur, plongeant ainsi la cave dans le noir, et referme la trappe derrière nous. Je déplace mon van pour le garer au-dessus de l’ouverture. Simple précaution, on n’est jamais trop prudent. Nous nous installons ensuite autour de la table dans la cuisine de John. Il nous sert un café à chacun. Nous n’avons pas dormi de la nuit et la fatigue commence à nous rattraper. Une bonne dose de caféine ne nous fera pas de mal.


      Ça commence à faire pas mal d’addictions, café, clopes, whisky…


      — Aucune chance que quelqu’un vienne le chercher ici. Tu comptes faire quoi s’il ne cause pas ? me demande John.


      — Il faut qu’il parle, il n’y a plus que lui pour nous renseigner sur le « Boss ». Sauf si Carter est dans le coup aussi. Mais ça, pour l’instant, on n’en est pas encore sûrs. L’application pour traquer le mouchard sous sa bagnole enregistre tous ses déplacements, on en saura peut-être plus bientôt. Bradshaw va me dire ce que je veux savoir, je te le garantis.


      John marque un temps d’arrêt, comme s’il méditait sur mes dernières paroles. J’ai l’impression que sa conscience le fait hésiter. Est-ce qu’il est vraiment prêt à franchir la ligne et participer à un meurtre ? Comme souvent lorsqu’une situation le met mal à l’aise, John a recours à l’humour pour détendre l’atmosphère.


      — Tu sais, j’ai réfléchi et je me disais que pour se débarrasser du corps de Bradshaw, on pourrait le découper en morceaux avec une scie électrique et mettre tout ça dans des sacs poubelle. Ensuite on prend mon bateau et on va tout balancer au large. T’en dis quoi ? On pourrait se la jouer façon Dexter !


      — T’es con ! J’en dis que tu regardes trop la télé ! Remarque, c’est pas complètement débile comme méthode. On verra, si on ne trouve pas mieux, on fera peut-être comme ça ! lui rétorqué-je sur le même ton enjoué.


      — En tout cas, c’est hors de question que tu foutes le feu dans mon sous-sol, pyromane du dimanche !


      Nous rions tous les deux. Évacuer la tension accumulée ces dernières heures nous fait du bien. J’allume une cigarette et John en fait de même. Notre clope terminée, nous décidons de nous reposer quelques heures. John va dans sa chambre, tandis que je m’allonge sur son canapé. Je règle l’alarme de mon téléphone pour qu’elle sonne à 17 heures.


      Nous avons, tous les deux, besoin de sommeil, John.

    

  


  


  
    
      
        25.

      


      Lundi 1er octobre 2018 – 17 h 00 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      Mon téléphone me réveille avec le titre Jump Around d’House of Pain. J’adore ce morceau, mais j’aurais dû trouver quelque chose de plus calme.


      Quel con !


      Après un repos aussi court, c’est un peu violent. Je m’extirpe tant bien que mal du canapé de John, me dirige vers la cuisine et allume la cafetière ainsi qu’une cigarette. Le temps que John me rejoigne, le café est prêt et servi dans deux grands mugs. Nous buvons en silence, tous deux encore à moitié endormis. J’ai à peine terminé ma tasse que j’en reprends une seconde, il me faut au moins ça afin d’émerger et d’être dans les meilleures conditions pour retourner auprès de notre invité. Je ne sais pas trop dans quel état d’esprit est John. Il a l’air décidé à m’aider à obtenir des infos par tous les moyens, mais sera-t-il toujours « chaud » quand le moment d’éliminer Bradshaw sera venu ?


      Nous nous rendons dans le garage, je démarre mon van et le recule pour libérer la trappe menant au sous-sol. John soulève le panneau de contreplaqué et allume la lumière, puis nous descendons. Une odeur d’ammoniaque assaille nos narines lorsque nous arrivons au pied de l’escalier en béton. Notre otage s’est pissé dessus.


      — Les gros durs, de nos jours, ne sont plus ce qu’ils étaient, John. Le frère de Miguel aussi a mouillé son froc quand je l’ai attaché à sa bécane.


      — Merde alors, ça fouette là-dedans !


      Je retire le Scotch de la bouche de Matt qui nous dit aussitôt d’aller nous faire foutre. C’était plutôt prévisible comme réaction. Je décide de ne pas relever et je commence mon interrogatoire.


      — Allez, je t’écoute. Je veux le nom du « Boss », je veux aussi savoir où le trouver et que tu me dises ce que Carter est venu foutre chez toi ?


      — Pourquoi est-ce que je parlerais ? Je sais que vous allez me buter de toute façon.


      — Pas faux. Seulement, ça serait dommage que je sois obligé d’aller chercher ta maman et de la ramener ici avec toi.


      — Enfoiré ! Laisse ma mère tranquille, elle a rien à voir là-dedans !


      — C’est à toi de voir, Matt. Tu as les cartes en main.


      — OK, je veux bien parler, mais filez-moi un truc, j’ai trop mal au genou, putain !


      — Quand vous avez violé ma femme toi et tes potes, vous lui avez donné un cacheton pour qu’elle ne souffre pas ? Vous avez eu pitié d’elle ?


      Je lui écrase les valseuses d’un coup de talon et il se met à hurler. Oui, c’est un coup bas, mais que voulez-vous…


      — Tu vois, tu n’as plus mal au genou, là ! Ne me remercie pas, ça me fait plaisir. Tu te décides à parler ou tu veux autre chose pour apaiser ton mal de burnes ?


      — Fils de pute ! parvient-il à cracher malgré sa douleur. Je connais pas son vrai nom, personne le connaît, tout le monde l’appelle le « Boss » ! Ce mec est intouchable, vous pouvez rien contre lui !


      — Comment tu l’as rencontré ?


      — Un de ses gars m’a recruté il y a cinq ou six ans. À ce moment-là, il était pas aussi puissant que maintenant, mais il était déjà complètement taré. Le « Boss » c’est le genre de mec qui te bute pour un rien. T’as intérêt d’être réglo avec lui, sinon t’es mort.


      — OK. C’est quoi le nom de sa boîte de strip ?


      — Le Booty Beach Club à Opa-Locka.


      — Marsh ? Viens voir ça, me dit John, assis sur son coin de table, à deux mètres de nous. Il me montre son smartphone. L’application de géolocalisation indique que la caisse de Carter est à l’adresse de Bradshaw.


      — Dis-moi, Matt, comment se fait-il que Carter se rende régulièrement chez toi ?


      — Connais pas de Carter…


      — Encore une mauvaise réponse.


      Je lui envoie une mandale dans le plexus solaire, ce qui lui coupe la respiration. Ses yeux ne demandent qu’à sortir de leurs orbites et sa mâchoire menace de se décrocher tellement il ouvre grand la bouche pour aspirer le maximum d’air. Il lui faut deux ou trois minutes avant que la douleur ne se calme un peu et qu’il retrouve assez de souffle pour pouvoir s’exprimer.


      — Sale bâtard ! Je sais pas qui c’est ce mec, je vous dis !


      — Ne te fous pas de ma gueule ! Je suis au courant qu’il est venu te voir plusieurs fois après la mort de Miguel et qu’il est chez toi en ce moment même. Explique-moi ça, tu veux ? Tu as « disparu » depuis quoi ? Moins de cinq heures et Carter est déjà à ta baraque avec sa voiture perso ?


      — Ma mère a dû s’inquiéter que je ne sois pas rentré et l’a sans doute appelé. Qu’est-ce que j’en sais, moi ?


      — Putain ! J’avais raison, j’en étais sûr ! Sa chère maman se tape Carter, je te l’avais bien dit, Marsh ! s’esclaffe John.


      — Ferme ta gueule, toi ! Parle pas comme ça de ma daronne !


      John descend de sa table et s’approche. Je vois Matt qui bloque sa respiration et je devine qu’il contracte ses abdos en anticipant la frappe dans son ventre. Manque de bol, John choisit le nez. Il aime bien le nez.


      — AÏE !!! Putain !


      Un craquement sinistre se fait entendre et le pauvre pif de Bradshaw, qui s’était arrêté de pisser le sang en formant des croûtes d’hémoglobine séchées sur ses lèvres et son menton, se remet immédiatement à couler. Pas moyen pour Matt d’interrompre le flot continu avec ses mains donc, par réflexe, il se contente de pencher la tête vers l’arrière. Le liquide vital doit lui descendre dans la gorge, je m’écarte un peu, car je vois le truc venir. Pas John. Mon pote se prend un mollard vermillon au milieu du torse. Je suppose que Bradshaw aurait aimé viser la tête, mais c’est difficile dans sa position.


      — Petit con ! hurle John avant de lui balancer un coup de pied dans le genou, celui-là même qui a encaissé un coup de marteau quelques heures plus tôt.


      Bradshaw se remet à brailler. J’attrape un vieux chiffon qui traîne dans le sous-sol depuis certainement plusieurs années et lui essuie le nez, jusqu’à ce que le saignement se calme un peu, puis je reprends :


      — Après la mort des frères Ortega, Carter est venu au moins deux fois chez toi, qu’est-ce qu’il t’a dit ?


      — Il voulait savoir si j’étais au courant de quelque chose et si j’avais reçu des menaces.


      — Ah bah tu vois, tu le connais finalement ! Pourquoi toi ? Et pourquoi tu aurais reçu des menaces ?


      — Il sait que j’étais ami avec Miguel et puis il m’a parlé de la disparition de Brian. Il m’a dit de faire gaffe parce qu’on pourrait s’en prendre à moi.


      — Brian m’a dit que vous ne traîniez plus ensemble ?


      — Ouais, mais il était toujours pote avec Miguel et avant on a fait plusieurs coups tous les trois.


      J’assemble tous les éléments dans ma tête. Carter vient d’apprendre la mort d’Ortega et la disparition de Brian et la première chose qu’il fait c’est d’aller voir Bradshaw, sans équipier, et avec sa voiture personnelle. Il est au courant que ces trois branleurs sont les tueurs de ma famille, c’est évident.


      Le salopard.


      On dirait qu’il s’inquiète du sort de Matt et je suis sûr que ces deux-là ont un lien, j’en mettrais ma main au feu. J’expose mes déductions à Bradshaw et je sens qu’il me cache un truc. Quelque chose qui expliquerait tout.


      — Dernière chance pour toi de m’expliquer. Après, je te tue et je m’occupe de ta mère, que Carter la baise ou pas, je m’en fous. Je te promets que si tu ne parles pas, elle sera bientôt dans ce sous-sol avec John et moi. Dis-moi ce qui te lie à lui, pourquoi il vous a couverts il y a cinq ans et pourquoi il s’inquiète pour toi ?


      — Je vous dis que ma mère ne se le tape pas, bande de cons ! C’est… C’est son frère.

    

  


  


  
    
      
        26.

      


      Lundi 1er octobre 2018 – 19 h 00 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      La dernière révélation de Bradshaw éclaire pas mal nos lanternes. Vu la réaction de John, lui non plus ne s’attendait pas à ça. Je le vois à son regard stupéfait et j’imagine les rouages de son cerveau ajouter cette nouvelle donnée aux autres. Je suis persuadé qu’il en fait les mêmes déductions que moi. J’ai besoin d’en avoir le cœur net.


      — Carter est donc ton oncle. Il est au courant de tout depuis le début, c’est ça ?


      Merde alors, c’est fou ce que tu es perspicace, Sherlock !


      — Ce soir-là, on était vraiment défoncés. À la base, on voulait juste tirer quelques trucs, c’est tout. Et puis ta femme et ta gosse sont rentrées. Ça devait pas se passer comme ça. Je sais plus qui a commencé à tripoter ta femme, mais ça a dégénéré. On s’y est tous mis. Je te jure que je voulais pas, mais j’ai pas eu le choix, les autres m’auraient chambré pendant des années si j’avais pas suivi…


      Je ne le laisse pas finir sa phrase, mon pied droit vient frapper sa gorge et la chaise bascule en arrière. Le crâne de Bradshaw cogne le sol dans un bruit mat. Une reprise de volée digne des plus grands footballeurs. Ma victime, encore une fois, n’arrive plus à respirer pendant un bref instant. Je redresse le bonhomme et remets la chaise en place.


      — Espèce d’enculé ! Tu oses me dire que tu as violé ma femme uniquement pour ne pas te faire chambrer ! Tu te fous vraiment de ma gueule, bordel ! Sois un mec et assume tes actes, putain !


      La soi-disant racaille a du mal à récupérer cette fois, une série de sons inintelligibles sort de sa bouche, entrecoupée de tentatives pour ingurgiter de l’air. John aussi bouillonne dans son coin, je discerne chez lui une envie folle de l’achever sur-le-champ. L’idée m’effleure également l’esprit, mais j’ai encore quelques questions. J’essaye de me calmer un peu et j’attends que mon otage aille un peu mieux pour continuer.


      — Ensuite ? Il se passe quoi ?


      — Bah, le « Boss » nous a ordonné de récupérer nos sacs à dos avec tout ce qu’on avait piqué dedans et il a sorti un cran d’arrêt qu’il avait dans sa poche. Après… Après ça a été une vraie boucherie. Je t’ai dit que ce mec était taré, il a attrapé les cheveux de ta meuf et tiré sa tête en arrière et… Et il lui a tranché la gorge d’une oreille à l’autre en se fendant la gueule. Je te jure, il était en train de la buter et il se marrait, cet enfoiré ! Nous, avec les gars, on hallucinait grave ! J’ai même failli gerber.


      — Et ma fille ? Elle dormait toujours pendant que vous torturiez ma femme ? Elle n’a rien entendu ?


      — Je pense pas, elle est jamais sortie de la bagnole en tout cas parce que Miguel avait verrouillé les portières. Peut-être qu’elle a entendu, je sais pas. Franchement, on n’y a pas réfléchi sur le coup.


      — Quelqu’un a bien dû y penser avant que vous ne partiez, sinon, elle serait toujours en vie.


      — Miguel en a parlé après la mort de ta femme et le « Boss » a dit qu’il s’en chargeait et qu’on devait l’attendre dans le van. Quand il est sorti, personne a osé lui demander ce qu’il lui avait fait. Sur la tête de ma mère ! Il est sorti de la baraque avec un sourire à faire flipper, tu sais comme dans les films avec des psychopathes, tu vois le genre ?


      — Je vois, oui. Tu n’as pas répondu à ma première question. Quand est-ce que Carter a su toute l’histoire ?


      — J’ai paniqué. En rentrant chez moi, je l’ai appelé direct pour tout lui expliquer. Je lui ai dit que je voulais pas aller en taule. Lui, il voulait d’abord tout mettre sur le dos du « Boss ». Il disait que comme on était mineurs, on s’en sortirait pas trop mal. En plus, c’est pas nous qui avions tué ta famille. Mais je lui ai dit qu’il pouvait pas faire ça parce qu’on se ferait tous descendre. Alors il nous a couverts. Depuis, le « Boss » lui file du fric en échange de quelques services. Mon oncle est coincé maintenant, il a plus le choix. Quand ce mec te dit de faire un truc, tu le fais, sinon t’es mort. Voilà, je t’ai tout dit. Tu peux me buter si tu veux, mais jure-moi que tu laisseras ma mère tranquille. Et mon oncle aussi, tout est ma faute.


      — Ta mère ne craint rien, je ne l’aurais jamais touchée. Elle n’a pas à payer pour son abruti de fils. Pour tonton, par contre, désolé, mais on a toujours le choix. Il a fait le sien, et moi, après ce que tu viens de me dire, j’ai fait le mien.


      Je me dirige vers ma caisse à outils, posée sur la table sur laquelle John est assis. J’en sors un cutter flambant neuf et fais ressortir la lame. Mon pote ne dit rien, il m’observe. Je contourne la chaise et me place derrière Bradshaw. Je lui chope le front de la main gauche et tire sa tête en arrière en maintenant fermement ma prise, car il ne se laisse évidemment pas faire. Il me supplie de le laisser en vie. Me promet qu’il regrette. Je jette un coup d’œil à John. D’un léger hochement de tête, il me fait comprendre qu’il approuve ma décision et qu’il me donne son feu vert. Je suppose que les révélations de Bradshaw l’ont décidé. John a choisi de me rejoindre de l’autre côté de la ligne blanche.


      — Non ! S’il vous plaît ! hurle une dernière fois l’ordure que je m’apprête à mettre à mort.


      D’un geste lent, je fais glisser la lame d’un bout à l’autre du cou de ma victime en appuyant fortement pour qu’elle pénètre dans la peau. J’imagine que la douleur doit être atroce, mais aucun son ne sort de la bouche de Matt. Le sang coule, d’abord doucement, puis un puissant jet s’échappe de sa gorge lorsque le cutter sectionne l’artère carotide. Après quelques spasmes, ma victime ne bouge plus. Pour lui aussi, tout est fini.


      Nous laissons le corps sans vie se vider de son hémoglobine et remontons dans la cuisine. John a besoin d’un remontant après ce qu’il vient de se passer. Il sort deux verres et nous sert un whisky. Il faut désormais que nous trouvions comment nous débarrasser du cadavre et nous devons nettoyer le sous-sol de fond en comble, au cas où les flics, d’une façon ou d’une autre, nous soupçonnent et perquisitionnent chez John. Je ne pense pas que Carter les aiguillera dans notre direction, car il a trop à perdre, mais sait-on jamais ? Peut-être avons-nous commis des erreurs qui pourraient les conduire jusqu’à nous. De toute façon, nous ne pouvons pas laisser la cave dans cet état et nous devons faire assez vite avant que l’odeur de la mort ne s’installe dans la pièce.


      — Merde ! Ça secoue quand même de te voir égorger un type.


      Je ne sais quoi lui répondre. Je comprends son point de vue.


      — En tout cas, je vois que tu n’as aucun problème de conscience, ajoute-t-il avec un demi-sourire pincé aux lèvres.


      — J’ai dépassé ce stade. Toi, tu culpabilises ? Tu peux laisser tomber si tu veux, je peux me charger du reste tout seul si tu préfères. Moi, je n’ai plus rien à perdre.


      — Pas du tout. J’admets que te voir buter froidement un mec, c’est… un peu flippant. Mais je m’en remettrai et je comprends ta détermination. À vrai dire, je t’admire même, car je ne sais pas si j’aurais eu le cran de le faire à ta place. La soif de vengeance, c’est quelque chose que tout le monde a déjà éprouvé, mais de là à avoir le courage d’aller jusqu’à tuer… Mais pas de problème, je ferai tout ce que je peux pour t’aider. Je suppose que Carter vient de s’ajouter à ta liste ?


      — Tu supposes bien. Cet enfoiré s’est foutu de ma gueule depuis le début. Il savait et a essayé de me faire porter le chapeau en plus. Il n’a pas réussi et il a étouffé l’enquête dans l’œuf. Je ne sais pas trop comment il s’y est pris, mais je suis sûr qu’aucun flic n’a connaissance de traces ADN retrouvées chez moi. Il s’est démerdé pour qu’il ne subsiste aucune preuve. Ce salaud les a couverts. Il a pactisé avec le diable et il s’est mis lui-même sur ma liste.

    

  


  


  
    
      
        27.

      


      Lundi 1er octobre 2018 – 20 h 30 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      La demi-bouteille de whisky terminée, j’enfile une paire de gants en latex et emprunte deux bâches à John. J’en étale une sur le fond du van et me sers de la deuxième pour emballer Bradshaw, puis je remonte son cadavre dans le garage, dépose le macabre paquet sur la première protection et la replie de façon à ne laisser aucun résidu sur le plancher en contreplaqué du Dodge. Nous redescendons ensuite au sous-sol avec un bidon d’eau de javel et tout le nécessaire pour nettoyer les dégâts. Sur le moment, buter ce petit con de la façon dont ma femme a été tuée me paraissait une bonne idée. Je n’avais pas réfléchi au fait que trancher la gorge d’un homme était synonyme de bain de sang et que bien évidemment, la suppression totale des traces biologiques serait longue et fastidieuse. Je suis parfois un peu trop impulsif…


      Si peu.


      Après trois heures à frotter, récurer et rincer, nous venons enfin à bout de toutes les taches visibles. Un doute subsiste dans mon esprit, dans Les Experts, les scientifiques réussissent toujours à détecter des indices oubliés par le tueur. Nous avons fait au mieux, il n’y a aucune raison pour que les flics relient cette maison au meurtre de Bradshaw. Dans l’hypothèse où ils débarqueraient ici, espérons que l’eau de javel aura détruit les traces ADN. J’aurais presque envie d’aller acheter de la peinture et de tout repeindre. Le hic, c’est que nous n’avons pas forcément le temps et qu’il y a un macchabée dans mon van qui attend que l’on s’occupe de lui.


      On oublie la peinture.


      John jette un œil à son téléphone, il est sur l’application du traceur GPS.


      — Carter, après être parti de chez Bradshaw, est passé par le squat de son cher neveu, puis il s’est arrêté deux ou trois fois dans des rues alentour.


      — Sûrement chez les potes de Matt.


      — Attends ! Tu veux savoir le meilleur ? Lorsqu’il est enfin sorti du quartier d’Overtown, il s’est rendu chez toi.


      — Il n’a pas traîné.


      — D’après l’application, en ce moment il se dirige vers Opa-Locka.


      — C’était presque prévisible, il cherche d’abord Bradshaw là où il a l’habitude de traîner, puis chez ses potes et comme personne ne sait où il peut être, il fonce prévenir le « Boss » qu’ils ont un problème. Apparemment, il a bien compris que c’est à cause de moi que son neveu a disparu. En revanche, je pense qu’il ne te soupçonne pas d’être mon complice, sinon il serait passé chez toi aussi.


      — Du coup, on en fait quoi du corps ?


      — J’ai ma petite idée là-dessus. Je réserve une surprise à Carter, histoire de lui mettre un peu la pression et de lui faire comprendre que je sais tout. Il est le prochain. Je me garde le « Boss » pour la fin.


      John me propose d’utiliser sa salle de bains pour prendre une bonne douche. Il doit lire dans mes pensées, car rien ne me ferait plus plaisir à ce moment précis. Je le remercie et y vais tout de suite. Mes fringues sont bonnes à jeter, parsemées de taches d’eau de javel et de sang.


      L’odeur de la mort me colle à la peau, j’ai même l’impression qu’elle s’est frayé un chemin à travers les pores pour s’insinuer au plus profond de mon être. Je frotte à m’en rougir l’épiderme, mais je sens toujours sa présence en moi. Les paroles de John me reviennent en mémoire : « Je vois que tu n’as aucun problème de conscience. »


      



      Merde alors, t’es vraiment en train de devenir un psychopathe ?


      Je n’ai pas ressenti la moindre empathie lorsque j’ai tué Bradshaw. Comme pour mes autres victimes, ce n’était plus moi aux commandes de mon corps et de mon esprit. C’est compliqué à expliquer, comme si un deuxième Marshall, beaucoup plus obscur et dénué de sentiments, prenait le relais.


      Ce qui est fait est fait, il n’y a pas de retour possible.


      Je dois finir ce que j’ai commencé, quitte à laisser mon côté sombre s’imposer et garder le contrôle en permanence.


      Je sors de la douche, m’essuie et sors une nouvelle tenue de la petite valise que j’ai préparée à la va-vite ce matin. Jean, T-shirt et sweat à capuche noirs. Il faut que je me fonde dans la nuit pour l’étape suivante. Je retrouve John dans sa cuisine. Il a utilisé sa deuxième salle de bains pour se doucher et s’est habillé de la même façon que moi. Nous ressemblons presque à deux commandos, nous ajoutons la touche finale à nos tenues, à savoir une casquette. Noire, évidemment. Un café bien serré, puis nous sortons avec le van et son sinistre chargement. Direction Pinecrest, chez Carter.


      Le quartier résidentiel semble désert, plutôt logique vu qu’il est un peu plus d’1 heure du matin. Nous faisons un aller-retour dans la rue pour nous en assurer. Personne, c’est parfait. Je me gare devant chez Carter et laisse le moteur tourner. Je descends et le temps que je fasse le tour du Dodge Ram, John est sorti aussi et a ouvert la porte latérale du van située de son côté. Nous portons tous les deux des gants en latex pour ne pas laisser d’empreintes sur le corps. Les cordes ainsi que le gaffer ont été ôtés, car il y avait peut-être nos ADN dessus. Nous attrapons le cadavre de Bradshaw, toujours enroulé dans sa bâche, et le balançons dans l’allée derrière la Camry du flic. Nous repartons aussitôt. Je passe un coup de fil au poulet depuis un téléphone jetable pendant que John conduit. Le numéro nous a été fourni par le dossier personnel que John a piraté quelques jours plus tôt. Trois sonneries, puis j’entends la voix ensommeillée du flic.


      — Carter j’écoute.


      — Plus la peine de chercher ton neveu, il t’attend devant chez toi.


      Je raccroche.


      Nous approchons de chez John. Il s’est écoulé cinq minutes depuis que nous sommes repartis de chez Carter lorsqu’une mélodie m’indique un coup de fil entrant. Le nom du flic s’affiche sur l’écran. Je prends l’appel.


      — Allo ?


      — Espèce de salopard ! Tu viens de signer ton arrêt de mort !


      — Ah, monsieur Carter ! J’en déduis que vous avez retrouvé Matt ?


      — Ne fais pas le malin avec moi, Myers ! Tu vas payer pour ce que tu viens de faire !


      — Je comprends votre chagrin. La famille c’est sacré, n’est-ce pas ? C’est légitime de vouloir vous venger. Finalement, nous ne sommes peut-être pas si différents vous et moi, voyez-vous ?


      Je me tourne vers John et lui fais un clin d’œil, il me répond par un sourire.


      — Tu ne pourras pas te cacher éternellement Myers, tous les flics de Miami vont être à tes trousses après ça.


      — Vraiment ? J’en doute, voyez-vous. Pour lancer vos collègues sur ma piste, il va vous falloir expliquer pourquoi vous me soupçonnez, et ça va être compliqué de le faire en conservant vos petits secrets. C’est entre vous et moi maintenant Carter, vous êtes seul.


      — Tu oublies le « Boss » et ses sbires. Lui, il sait que tu es à sa recherche et il ne va pas se gêner pour te buter. Tu seras mort avant de pouvoir l’approcher.


      — Dans ce cas, priez pour qu’il me tue avant que je vous attrape, vous êtes le suivant…

    

  


  


  
    
      
        28.

      


      Lundi 1er octobre 2018 – 20 h 30 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      Nous sommes de retour chez John. Ce dernier pense que j’ai commis une erreur en disant à Carter qu’il était le prochain sur ma liste. Il va être sur ses gardes et ça complique les choses. Selon lui, un homme averti en vaut deux. Personnellement, je suis persuadé que Carter savait que Bradshaw allait parler et qu’il allait faire de lui l’une de mes cibles. Il a volontairement mentionné le « Boss » et ses sbires pour me faire peur et voir ma réaction. Le fait que je ne lui demande pas qui c’est lui aura confirmé que je suis au courant de toute l’histoire. Il ne faut pas oublier qu’il est flic. Je ne ferai pas l’erreur de le sous-estimer.


      Je ne peux plus retourner chez moi, ce serait suicidaire. Le « Boss » aura certainement mis du monde en planque pour surveiller ma maison. Carter a dû oublier l’existence de John, du moins jusqu’à maintenant. Il risque de rouvrir le dossier de Lindsay et Emily pour y chercher des indices afin d’essayer de trouver où je peux me cacher. Je fais part de mes craintes à John, mais il me répond en haussant les épaules et change de sujet.


      — La voiture de Carter est en mouvement. Il se dirige vers Overtown.


      — J’imagine qu’il a dû mettre le corps de Bradshaw dans son coffre. Il ne peut pas appeler ses collègues pour leur dire qu’il y a un cadavre devant chez lui. Il faut qu’il s’en débarrasse au plus vite et prévienne sa sœur que son fils est mort.


      — Tu as sûrement raison. Tu comptes t’y prendre comment pour le choper ?


      — Je vais y réfléchir. Pour l’instant, j’avoue que je ne sais pas.


      Nous chargeons dans le van nos vêtements tachés, le bidon d’eau de javel, le cutter qui a servi à tuer Matt, les cordes que nous avons utilisées pour l’attacher et même la chaise sur laquelle il était ligoté. Tout ce qui pourrait nous incriminer doit être détruit. Simple mesure de précaution. Nous repartons, cette fois en direction d’Opa-Locka. J’ai envie de voir le repère de mon ennemi.


      Nous roulons depuis un moment sur l’Interstate 826, lorsque nous nous arrêtons sur une aire de repos déserte à cette heure de la nuit. Près des tables de pique-nique se trouve une poubelle en métal. J’ai de la chance, car elle est presque vide. J’y dépose le sac contenant les vêtements et les cordes. Je rajoute le bidon de javel vide. Ensuite je casse la chaise en bois et ramasse le tout pour le mettre avec. Je verse un peu d’essence par-dessus et mets le feu à la poubelle.


      Tu vas finir par être un expert en la matière.


      Pour me débarrasser du cutter, j’enlève la lame et la brise en morceaux que je jette dans toutes les directions autour de moi. Je balance le manche, après l’avoir essuyé avec mon T-shirt, dans une autre poubelle située quelques mètres plus loin. Nous fumons une cigarette, John et moi, en attendant que les flammes aient détruit toutes les preuves. Le métal plie sous la chaleur du brasier et lorsque son contenu a fini de se consumer, nous nous assurons que tout soit bien cramé. Une boule noire gît au fond du conteneur, mélange de plastique fondu et de cendre. C’est parfait, nous pouvons reprendre la route.


      Dix minutes plus tard, nous arrivons à Opa-Locka et John fait une recherche sur son smartphone pour localiser le Booty Beach, la boîte de strip-tease. Nous garons le van plusieurs rues avant le club et terminons le trajet à pied. D’après le traceur GPS, Carter est toujours à Overtown chez sa sœur, donc pas de risque de le croiser ici. La façade du bâtiment est bardée de néons roses annonçant des « spectacles pour hommes ». Il n’y a aucune fenêtre pour éviter que des petits malins ne se rincent l’œil sans payer. Je me planque derrière un véhicule sur le parking de la boîte et sors mes jumelles. John, quant à lui, se dirige vers l’entrée, une double-porte en bois peinte en rose devant laquelle sont postées deux armoires à glace. Un Black et un Blanc, tous deux en costard noir. John s’avance vers eux et sort un billet de vingt dollars pour pouvoir entrer. Les deux cerbères portent chacun une oreillette et celui de droite, le Black, appuie dessus au même instant en fronçant les sourcils. Je retiens ma respiration, j’espère que John n’est pas repéré.


      Arrête, tu deviens parano, Marsh.


      Ils le laissent finalement passer après l’avoir dévisagé quelques instants et je me remets à respirer. Lorsque le battant s’ouvre, je distingue deux autres gorilles à l’intérieur et je suis prêt à parier qu’il y en a encore d’autres. Ces types ne sont pas du tout discrets et c’est sûrement volontaire. Le maître des lieux annonce clairement la couleur, celui qui compte venir foutre sa merde ici a intérêt de bien calculer son coup, car le comité d’accueil ne plaisante pas.


      Ma montre indique 2 h 30. D’après Google, le club ferme ses portes à 5 heures. J’hésite à entrer à mon tour, mais je ne peux pas prendre le risque au cas où Carter aurait montré une photo de moi aux hommes du « Boss ». Je sais qu’il y en a une dans le rapport de police d’il y a cinq ans. Mieux vaut être prudent. Je ne sais pas quelles informations cet enfoiré de poulet leur a données. Ils ont peut-être une copie complète du dossier. Je ne crois pas me souvenir que les flics aient pris des clichés de John, je ne vois d’ailleurs pas pourquoi ils l’auraient fait, il n’était pas suspect. Si je me plante et que ces connards connaissent son visage, mon pote vient de se jeter dans la gueule du loup par ma faute.


      Il n’y a pas grand-chose de plus à voir de l’extérieur. Après avoir passé trente minutes accroupi derrière une vieille Camaro, je décide de retourner au van et d’y attendre John. Je commence à avoir des crampes et rester ici ne sert à rien.


      Quitte à se faire chier, autant le faire en écoutant de la musique.


      J’approche du Dodge lorsque mon portable sonne. Pas le jetable, l’autre. Je ferais peut-être bien d’en ôter la carte SIM, Carter pourrait s’en servir pour me localiser. Je le sors de ma poche et le nom qui s’affiche sur l’écran me laisse perplexe. C’est Josie, ma voisine. Et je n’ai pas la moindre foutue idée de la raison pour laquelle elle m’appelle en plein milieu de la nuit.
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      Mardi 2 octobre 2018 – 3 h 03 – Parking du Booty Beach Club – Opa-Locka – Miami-Dade, Floride.


      
         
      


      Josie Walker est l’une de mes voisines. Lorsque j’ai emménagé dans cette rue, elle est venue se présenter et m’apporter des cookies. Le genre de truc que font les gens pour accueillir leurs nouveaux voisins. Lindsay faisait ça aussi. D’après elle, il est important d’entretenir de bons rapports avec les gens de son quartier. Josie, en découvrant que j’habitais seul, a tout de suite tenté « d’entretenir de bons rapports » avec moi, mais a été vexée lorsque je l’ai envoyée promener. Elle ne m’en a pas voulu longtemps et vient me voir de temps en temps pour retenter sa chance. Même les fois où j’étais bourré, je n’ai jamais succombé à ses avances. C’est une chouette nana, mais refaire ma vie ne m’a jamais traversé l’esprit une seule seconde. Et surtout pas avec elle, bien trop croyante pour moi qui suis athée. J’hésite à décrocher, puis me dis que vu l’heure qu’il est, ce doit être important.


      — Allo ?


      — Oh mon Dieu, Marshall ! Dieu merci, tu vas bien !


      — Que se passe-t-il, Josie ? Calme-toi. Tu as l’air paniquée.


      — C’est que je m’inquiétais. C’est le chaos ici !


      — Comment ça, le chaos ? Dis-moi ce qu’il t’arrive.


      — Il y a la police et les pompiers chez toi, Marsh ! Ton appartement est en flammes !


      — Quoi ! C’est une blague ? Tu déconnes là ?


      — Non, non, je ne plaisante pas ! Oh, je suis soulagée ! J’ai vu ton pick-up dans l’allée et j’ai vraiment eu peur pour toi ! Grâce à Dieu, tu n’étais pas dans la maison !


      — Dieu n’a rien à voir avec le fait que je n’étais pas chez moi, mais c’est sympa de t’être inquiétée. Ne t’en fais pas, je vais bien.


      Je tente de garder mon sang-froid, mais à l’intérieur, je bouillonne.


      Putain de merde !


      — Tu devrais venir Marshall, ils te cherchent partout.


      — Qui me cherche ?


      — Bah les pompiers !


      — Ah oui, bien sûr. Josie, tu peux me passer l’un des flics qui sont devant chez moi s’il te plaît ?


      — Euh oui. Il y en a un pas loin, je te le passe.


      J’entends Josie expliquer au flic qui je suis et lui proposer de me parler. Le type paraît un peu surpris, mais prend tout de même la communication.


      — Monsieur Myers ? Officier Brown à l’appareil.


      — Bonsoir Officier. Madame Walker vient de me prévenir. Que s’est-il passé ?


      — Monsieur, je n’ai pas le droit de vous l’expliquer au téléphone, vous devriez venir et en discuter avec mon supérieur.


      — Je suis en déplacement en Californie, je ne peux pas venir de suite. Je vais essayer de trouver un vol rapidement. Allez, soyez sympa, vous pouvez quand même me dire ce qu’il se passe chez moi, Officier ?


      — Bon OK, mais ce serait bien de venir au plus vite. D’après les premiers témoignages, des voisins ont entendu un véhicule partir en trombe de chez vous il y a environ une heure et en jetant un œil par la fenêtre, ils ont aperçu des flammes. Les pompiers ont maîtrisé le feu il y a dix minutes et ils sont à la recherche d’occupants dans la maison. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant.


      — Merci Officier Brown. Ils peuvent stopper les recherches, il n’y a personne. Je vais essayer de venir dès que possible. Au revoir.


      Je raccroche avant que Josie ne reprenne l’appareil. Je sors l’autre téléphone, le jetable cette fois, car je n’ai pas le numéro de celui de John dans mon mobile. J’envoie un texto :


      ON A UN PROBLÈME. ON BOUGE.


      John arrive en courant cinq minutes plus tard. Je lui raconte l’appel de Josie et ma conversation avec le flic.


      — Je ne sais pas si c’est une idée de Carter ou du « Boss », mais c’est brillant. Ils ont trouvé un moyen de me faire rentrer chez moi.


      — N’y va pas, c’est tout.


      — Je n’ai pas trop le choix, ce serait bizarre que je ne vienne pas alors que mon studio est parti en fumée. Ils ne peuvent pas me descendre devant autant de témoins, mais je pense que c’est pour me filer une fois que j’aurai réapparu. Ces salauds ont brûlé tous les souvenirs qu’il me restait de Lindsay et Emily. Je n’ai plus qu’une photo dans mon portefeuille.


      — Je suis désolé, mec.


      — Ce qui m’emmerde le plus, c’est que je ne peux pas y aller avec le van et que si je t’emprunte ta voiture, ils sauront que tu es mon complice.


      — Tu as prévu quoi comme issue à toute cette histoire ? Je veux dire, une fois que tu auras buté tout le monde ? Tu comptais rentrer chez toi et reprendre le cours de ta vie comme s’il ne s’était rien passé ?


      — Non, je pense partir. Je ne sais pas, peut-être au Mexique ou au Canada ? Je n’ai pas encore décidé. J’improviserai.


      — Donc rien ne t’oblige à y aller, les flics veulent te parler, la belle affaire… Ils ne vont pas lancer un avis de recherche après toi parce que ta baraque a cramé ! En plus, d’après ce que tu m’as dit, tu as raconté au flic que tu étais en Californie. Ça te laisse du temps pour réfléchir. Tu ferais mieux de ne pas y retourner.


      — T’as raison. De toute façon, tout ça sera bientôt terminé.


      — Ouais. Enfin, si ça se passe comme tu le veux. Si on n’arrive pas à atteindre le « Boss », on fait quoi ? Il sait certainement déjà que tu veux sa peau et tu as Carter au cul. Ça commence à craindre, là.


      — Je sais. Rien à foutre. C’est hors de question que j’abandonne. Les derniers souvenirs de Lindsay et Emily viennent de partir en fumée. Ça aussi, on me l’a pris. Je n’ai plus rien. Allez, raconte, c’était comment dans le club ?
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      Mardi 2 octobre 2018 – 10 h 30 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      La nuit a été courte, nous sommes rentrés vers 3 h 30 de notre virée à Opa-Locka, puis nous avons discuté jusqu’aux alentours de 5 heures en alternant les bières et les rasades de whisky. J’ouvre les yeux avec difficulté. Je suis sur le canapé de John. Il m’a bien proposé la chambre d’amis hier soir, enfin ce matin, mais j’ai dû m’endormir ici, probablement assommé par l’alcool. Une douleur horrible me vrille le crâne. Je me traîne machinalement dans la cuisine en espérant y trouver deux aspirines à côté d’un verre. Hélas, mon pote n’a pas les mêmes habitudes que moi. Je vais devoir attendre qu’il se lève pour lui demander s’il a quelque chose pour calmer mon mal de tête. Je me sers un café et repense à la conversation d’hier soir.


      D’après John, mis à part les deux gorilles devant l’entrée du Booty Beach et les deux autres que j’ai aperçus de l’autre côté de la porte, au moins quatre malabars supplémentaires se promènent dans la boîte. Huit bodybuilders, rien que ça, pour la sécurité des filles soi-disant. Cela me semble beaucoup. Je suis prêt à parier que le « Boss » était dans les murs cette nuit. Je l’imagine dans une pièce cachée derrière un miroir sans tain donnant sur la salle principale du club. Il peut ainsi voir ce qu’il se passe dans son antre et être alerté en cas de descente de flics tout en restant hors de vue. Je vois la scène d’ici, comme dans les films. Un cigare cubain aux lèvres, le cul dans un grand fauteuil en cuir, des liasses de billets verts devant lui sur son immense bureau en verre et une fille à peine majeure à quatre pattes en dessous. Un écran géant divisé en plusieurs parties, chacune restituant les images des différentes caméras de surveillance disséminées un peu partout dans et en dehors de la boîte, et un bar privé pour compléter le décor.


      Tu regardes trop la télé, Marsh.


      John n’est resté qu’une demi-heure dans le club avant qu’il ne reçoive mon texto et ne sorte précipitamment. Il a juste eu le temps de commander une bière et de mater un peu à droite à gauche en la sirotant. Toutes les filles de la boîte, y compris les serveuses, se promènent en bikini. Au bar, un colosse prépare les cocktails et autres boissons, pas de bikini pour lui ni de costard comme ses copains les videurs, juste un jean et un débardeur laissant apparaître « des bras épais comme des troncs d’arbres ». Pour que John utilise cette image, c’est que les fameux membres doivent vraiment être impressionnants vu que les siens sont déjà démesurés. Un gars assis au comptoir à côté de lui a eu la mauvaise idée de tâter les fesses d’une hôtesse qui passait par là. Il s’est retrouvé aussitôt dehors à coups de pied au cul. « Si tu veux toucher, tu payes ! », lui aurait dit l’un des cerbères en noir. Apparemment, quelques billets suffisent pour avoir le droit à quelques instants privilégiés dans un box privé avec les demoiselles, mais hors de question de profiter sans cracher la monnaie. Ici, le dollar est roi et donne accès à tout.


      J’ai écouté attentivement le récit de John, visualisant le décor grâce à ses explications. Selon lui, attaquer notre cible dans son repaire serait suicidaire. Je suis tenté d’approuver son opinion. À moins d’y aller avec une kalachnikov et de défourailler dans le tas, impossible d’approcher le maître des lieux. Et encore, il faudrait réussir à abattre les costards sans toucher les civils et sans se prendre une balle des vigiles qui, je l’imagine, doivent être armés ou avoir des flingues à portée de main.


      Du suicide, c’est le mot juste. Comment faire ? Attendre que le « Boss » se décide à sortir gentiment sans sa garde rapprochée ?


      Je me doutais qu’il serait difficile de faire sa fête à cet enfoiré, mais pas à ce point-là. Je vais devoir trouver une solution, car je refuse de le laisser s’en tirer.


      Il est 11 h 20 lorsque John me rejoint dans sa cuisine. Il a dû lire dans mes pensées, car il tient une boîte d’aspirines dans sa main. Il me salue et sort deux verres qu’il remplit d’eau puis plonge deux cachets dans chacun. Nous trinquons et vidons nos verres avant de déclarer en même temps « dégueulasse ! » Nous sourions tous les deux. Je me ressers un café et lui en verse un dans un mug. Je suppose que ma tête doit avoir mauvaise mine à l’instar de la sienne. Nous n’avons plus vingt ans et ce genre de réveil est de plus en plus compliqué les années passant. John prend la parole :


      — Alors mon pote, c’est quoi le programme aujourd’hui ?


      — Pour commencer, je vais devoir aller faire quelques achats. Je n’ai plus de fringues à me mettre. Tout ce que je possédais a dû brûler cette nuit, mis à part les quelques vêtements que j’avais emportés et que je n’ai pas encore été obligé de détruire. S’il reste des trucs à récupérer, je ne peux pas y aller de toute façon.


      — Côté fric, ça va le faire ? Je peux te dépanner si tu veux ?


      — J’ai pas mal de liquide dans mon portefeuille et mes deux cartes de crédit. Ne t’inquiète pas pour ça, ça devrait aller. Je vais acheter de quoi me saper les jours qui viennent et commander le reste sur Internet. Tu permets que j’utilise ton nom et ton adresse pour la livraison ?


      — Bien sûr, pas de souci.


      J’emprunte le PC de John et passe une bonne heure sur différents sites à acheter des vêtements et une paire de chaussures de ville. Tout devrait être livré d’ici quelques jours, mais je vais devoir en acheter un peu en attendant. La douche qui suit est une bénédiction, je reste de longues minutes sous le jet brûlant avant de sortir et de remettre mes fringues de la veille. Je décide de ne plus me raser pour laisser pousser ma barbe, ce qui devrait prendre une bonne semaine. Pour un changement de look plus complet, je coupe mes cheveux bruns au plus court avec des ciseaux et non content du résultat, termine le boulot avec une tondeuse à barbe empruntée à John. Je retrouve mon hôte dans son salon, lui aussi s’est douché et lorsqu’il lève les yeux de son ordinateur, son regard choqué me fait éclater de rire.


      — Oh putain ! Le con ! Qu’est-ce que t’as foutu avec tes cheveux ?


      — Tu aimes ?


      — Je suis obligé de répondre ? Non, parce que tu comprends, ça m’emmerderait qu’on se fâche toi et moi. Je ne voudrais pas te vexer…


      — Trop tard, le mal est fait ! lui dis-je avec un sourire. L’esthétique, je m’en fous. Si ça peut me permettre de ne pas me faire repérer par les hommes du « Boss », ça me va. D’ailleurs, j’en ai ma claque de l’appeler le « Boss » ce mec, j’aimerais bien pouvoir mettre un blase et un visage sur ce surnom débile.


      — C’est justement ce que j’étais en train d’essayer de faire. Ce mec est très malin. J’ai entré le nom de son club sur Google, le propriétaire est une holding, qui appartient à un groupe, qui appartient à un autre groupe et ainsi de suite… Le seul blase, comme tu dis, qui apparaît tout au bout de la chaîne est celui d’une femme, Carmen Jimenez. Et si tu tapes « Carmen Jimenez » dans la barre de recherche, tu découvres qu’il y a une peintre et sculptrice espagnole qui s’appelle comme ça. Bon, la dame est née en 1920 et est morte en 2016 donc je suppose que ce n’est pas elle qui nous intéresse. Cette nana peut être la sœur, la mère voire une simple amie de notre cible, j’en sais rien. Je ne trouve rien de plus qui pourrait nous aider, c’est une impasse.


      — Merde ! Je vais essayer de me rencarder auprès de mes indics au cas où. Il est au courant que je veux sa peau donc je m’en fous si l’un d’eux le prévient. Bon, c’est sûr, ma boulette avec Danny m’a refroidi alors je vais devoir être plus subtil.


      — Moi, je veux retourner au club ce soir.


      — Le spectacle t’a plu à ce point ?


      — Bah, tu me connais ! Mater des jolies filles en petite tenue, c’est ma grande passion. Je veux voir si c’est tous les soirs pareil et, qui sait, j’arriverai peut-être à avoir des infos par une de ces charmantes demoiselles.


      — Tu veux juste te rincer l’œil, mon cochon !


      — Quel rabat-joie ! Je prends des risques pour toi et tu me soupçonnes de profiter de la situation. Non, sérieusement, il y a peut-être moyen d’obtenir des confidences.


      — Je te déconseille quand même d’essayer de les questionner, c’est le meilleur moyen pour te faire griller, si tu veux mon avis. N’attire surtout pas leur attention en fouinant partout.


      Je laisse John se mettre au boulot, car son employeur lui a confié quelques tâches. Je visse une de ses casquettes sur ma tête et lui prends les clés de sa bagnole pour aller au Dadeland Mall, le centre commercial situé à trois bornes d’ici. Je préfère ne pas sortir avec le van en plein jour. Et puis c’est mon véhicule de « justicier », Batman aussi laisse sa Batmobile au garage en journée.
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      Mardi 2 octobre 2018 – 12 h 00 – Sunset Drive – Miami, Floride.


      
         
      


      Le moteur V8 de la Charger développe plus de sept cents chevaux et c’est bien dommage de ne pas avoir le loisir d’en profiter.


      Ce serait risqué de faire le malin dans les rues de Miami, un simple contrôle de routine pourrait déjà te foutre dans la merde. Il faudra lui emprunter un autre jour et aller sur l’autoroute pour te faire un petit kif.


      J’en suis là dans mes pensées lorsque la chanson en cours se termine et que la suivante débute. Il s’agit de Gold Digger de Kanye West et Jamie Foxx. Lindsay et moi adorions ce titre, nous l’avons probablement écouté des centaines de fois.


      Nous avions les mêmes goûts et lorsque nous étions à la maison, il y avait très souvent de la musique. Jusqu’à ce que notre petite Emily prenne le contrôle de la situation et des télécommandes quand elle avait quatre ans. À partir de ce moment-là, les génériques de dessins animés diffusés à la télévision avaient remplacé nos CD favoris en fond sonore. Mais avant ça, la chaîne hi-fi était allumée presque en permanence. J’aimais tellement entendre Lindsay chanter. Elle avait une très jolie voix et c’était un plaisir de la voir s’éclater à reprendre ses chansons préférées. J’aimais la taquiner et Emily me prêtait parfois main-forte, comme le jour où notre petit jeu avait donné lieu à un grand délire qui reste ancré dans ma mémoire.


      — Hey, Rihanna, moins fort, tout le quartier t’entend ! avais-je dit à Lindsay qui s’était un peu laissé emporter.


      — Ce n’est pas Rihanna, c’est Mariah Carrey, inculte !


      — Oh ! Excuse-moi. Il faut croire que ton imitation était ratée alors.


      — Marsh ! Espèce de goujat ! avait-elle répondu en souriant.


      — Emily ? T’en penses quoi ? On est d’accord que Mariah ne chante pas comme ça, non ?


      — Ah oui ! C’est sûr, papa ! Et puis Mariah, elle danse mieux que ça !


      — OK ! Eh bien puisque c’est comme ça, la Mariah en carton va vous faire une vraie démonstration de son talent ! avait fait semblant de s’offusquer Lindsay.


      Elle avait changé de piste et envoyé I Want To Know What Love Is. Emily, qui devait avoir un peu plus de trois ans, était venue s’asseoir à côté de moi sur le canapé et nous avions écouté Lindsay qui nous avait fait un véritable récital. Notre fille avait été subjuguée d’entendre sa maman chanter si bien. Moi-même, j’étais resté scotché par le show que nous avait offert ma femme. Une fois sa prestation terminée, nous l’avions applaudie et avions réclamé une autre chanson. Et Lindsay avait enchaîné. Mary J. Blidge avait remplacé Mariah, puis Beyoncé et ainsi de suite.


      Après une bonne demi-heure durant laquelle Lindsay nous avait régalés, elle avait sélectionné le titre de Grease You’re The One That I Want dans sa playlist et m’avait fait signe de la rejoindre. J’étais loin d’avoir le talent de John Travolta, aussi bien en chant qu’en danse, mais mon Olivia Newton-John avait relevé le niveau et notre Emily avait eu les yeux qui pétillaient de voir ses parents s’amuser comme des gamins. Ma prestation avait fait rire notre petit ange et j’avais passé un merveilleux moment à faire le guignol pour elle. Lindsay s’était déchaînée, à fond dans son rôle et j’avais suivi comme je le pouvais. J’avais été un peu déçu lorsque la chanson s’était terminée, car, même si j’étais complètement épuisé, j’aurais aimé que ça continue.


      Des moments comme celui-ci, il y en a eu plusieurs, mais pas assez à mon goût. Elles sont parties trop tôt. Ou plutôt, on me les a enlevées trop tôt. Une simple chanson qui passe à la radio, un souvenir agréable, puis le retour à la réalité. Et me voilà de nouveau en rage contre les salopards qui les ont tuées.
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      Mardi 2 octobre 2018 – 12 h 15 – Dadeland Mall, 7535 North Kendall Drive – Miami, Floride.


      
         
      


      Le parking du centre commercial est plutôt désert à cette heure-ci en milieu de semaine. Le mot « désert » est peut-être un peu fort, disons que je trouve aisément un emplacement où me garer. Je sors de l’habitacle et encaisse de plein fouet la chaleur étouffante qui règne dehors. Climat habituel à Miami en octobre. Mon T-shirt est trempé de sueur et me colle à la peau. Le bâtiment, avec sa tour en béton ornée d’un D géant au sommet visible depuis l’autoroute, a été rénové et agrandi plusieurs fois et possède désormais une architecture moderniste, mais pas non plus exceptionnelle. À l’intérieur, tout a été pensé pour en mettre plein la vue aux clients. Personnellement, je me contrefous des belles décorations et des boutiques de luxe dans lesquelles des hôtesses en tailleur vous accueillent avec un grand sourire. Là, tout de suite, la seule chose qui m’intéresse, c’est de trouver un snack où commander un burger bien saignant accompagné de frites et d’une bière fraîche.


      Je trouve mon bonheur au Cheesecake Factory. Il y a peu de gens dans le restaurant et ça me convient parfaitement. Je commande et mange en vitesse. Je ne sais pas si on me recherche, ni même si on pourrait me reconnaître, mais je préfère éviter de m’éterniser. Mon estomac sustenté, je me dirige vers les boutiques de fringues. Je connais bien ce centre commercial et sais dans quelle enseigne je veux aller.


      Le Dadeland Mall abrite le plus grand Macy’s des États-Unis. On y trouve de tout, des articles ménagers, des meubles, des bijoux et surtout ce qui m’amène ici : des vêtements et des chaussures. C’est vite réglé, je sais quelle taille prendre et je n’ai aucune envie de faire des essayages. Je n’ai pas besoin de grand-chose, juste de quoi me saper deux ou trois jours en attendant que mes commandes me soient livrées chez John.


      J’opte pour un pantalon cargo. Les multiples poches peuvent s’avérer utiles. Deux T-shirts, des sous-vêtements, un sweat à capuche et une paire de baskets plus tard, me voilà délesté de plus de trois cent cinquante dollars et les mains chargées de paquets. Je règle en espèces et la fille à la caisse me propose une carte de fidélité avec un joli sourire. Je lui réponds que c’est inutile, je ne pense pas revenir de sitôt.


      Je m’apprête à retourner à la voiture lorsque je remarque un écran géant en devanture du Brands Mart, un magasin d’électroménager. Je m’approche, car ce que je vois me fait halluciner.


      Putain de merde ! Je rêve, là. C’est pas possible !


      Arrivé devant la vitrine, je suis littéralement scotché. Des images d’un camion de pompiers stationné près de mon appartement noirci par le feu en arrière-plan et Josie en pyjama qui répond aux questions d’un journaliste devant. Je n’ai pas le son, mais un bandeau défile en bas de l’écran : « Un corps retrouvé dans les décombres d’un appartement après un incendie ».

    

  


  


  
    
      
        33.

      


      Mardi 2 octobre 2018 – 14 h 45 – Dadeland Mall, 7535 North Kendall Drive – Miami, Floride.


      
         
      


      Inutile de chercher bien longtemps l’identité du cadavre retrouvé chez moi. Carter m’a baisé en beauté et c’est moi qui lui ai fourni le moyen de le faire. Ce salopard a trouvé la solution pour se débarrasser du corps de Bradshaw et me foutre les flics au cul sans avoir à s’impliquer. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Il y a des moments comme ça où je me foutrais volontiers des baffes.


      Je regagne la voiture sur le parking et retourne chez John en me fustigeant tout le long du trajet. Je vous épargne les innombrables injures prononcées durant ce laps de temps, je dis déjà assez de gros mots comme ça. Lorsque j’arrive chez lui, une voiture pie du Miami Police Department est garée devant son portail. Je continue ma route et me stationne une cinquantaine de mètres plus loin. Je reste au volant et surveille à l’aide de mes jumelles l’entrée de la maison. Mes affaires ne s’arrangent pas et je suis le seul à blâmer. J’ai merdé dans les grandes largeurs. Je n’ai pas à patienter très longtemps. Cinq minutes plus tard, les deux flics en uniforme ressortent et s’en vont. Je redémarre, fais demi-tour, actionne l’ouverture automatique du portail avec la télécommande et rentre la Charger dans la propriété de John. J’appuie de nouveau sur le bouton pour refermer derrière moi. John sort me rejoindre en entendant sa voiture revenir.


      — Les flics viennent de passer ici, putain !


      — Je sais.


      — Ils te recherchent. Ils ont retrouvé un macchabée chez toi ! C’est quoi ce bordel ? T’as oublié de me dire un truc ? C’est qui ce mort ?


      — J’ai vu ça sur les écrans du Brands Mart. Je suis prêt à parier que c’est Bradshaw. Carter l’aura mis chez moi avant de foutre le feu. Je suppose qu’ils ont épluché le rapport d’il y a cinq ans et découvert ton nom dedans. Ils espéraient me trouver ici, c’est ça ?


      — Exact, je leur ai dit que je ne t’avais plus vu depuis la mort des filles. L’un des deux avait l’air sceptique. T’es dans la merde, là ! Ils vont te traquer maintenant. Je savais bien que c’était une connerie de provoquer Carter ! Cet enfoiré est vraiment vicelard !


      — C’est vrai, tu avais raison. J’ai été trop arrogant et je le paye cher. De toute façon, comme tu disais hier, ou plutôt cette nuit, je finis ce que j’ai commencé et je me casse loin d’ici. Il faut juste ne pas me faire coincer avant.


      — Et je fais quoi moi après ? T’as pas l’air de te rendre compte du merdier dans lequel on est, là !


      — Écoute, laisse tomber, tu reprends ta vie comme avant et on trouvera un moyen de rester en contact. Moi, je m’en tape, au point où j’en suis, plus moyen de faire machine arrière.


      — Je ne te lâche pas, mais putain, va falloir qu’on fasse super gaffe, là !


      — Sûr de vouloir continuer ?


      — Certain. Mais plus de provocation à la con ! Bon, et du coup, c’est quoi le plan maintenant ?


      — Tu voulais retourner au club de l’autre enfoiré, vas-y si tu veux, mais n’éveille pas l’attention. Moi, je m’occupe de Carter.


      — Tu vas devoir être encore plus discret que moi, je te rappelle que tu as tous les flics de Miami au cul. S’ils te chopent, t’es foutu.


      — J’en ai bien conscience, mais je n’ai pas le choix. Hors de question que j’abandonne maintenant et que Carter et l’autre taré s’en sortent. Quand tout ça sera terminé, si tu veux te tirer avec moi, pas de problème.


      — Quelque chose me dit que je ne vais pas avoir le choix !


      Je passe l’après-midi à lire un bouquin que j’ai trouvé dans la bibliothèque de John. Un Employé modèle de Paul Cleave. L’histoire est très bonne, mais j’ai du mal à rester concentré sur ma lecture. De temps en temps, je jette un œil sur le traceur qui localise la voiture personnelle de Carter. Elle n’a pas bougé de la journée. Je ne peux rien faire d’autre qu’attendre pour l’instant et cette inaction me pèse. J’ai beau chercher une solution pour faire avancer les choses, aucune idée ne me vient.


      John, quant à lui, bosse sur son ordinateur. J’ai tenté de m’intéresser à son travail, mais je me suis vite rendu compte que c’était barbant. Il est capable de véritables prouesses avec un PC et ce que lui demande son employeur n’est pas digne d’un prodige comme John. Il effectue les tâches qu’on lui impose avec une telle facilité que même lui s’ennuie à mourir. Lorsque je lui demande si son nouveau job lui plaît, il me répond que non, mais que ça paye extrêmement bien et qu’il a beaucoup de temps libre pour aller à la salle de sport ou lire des romans policiers, ses deux grandes passions. Vu sous cet angle, je comprends mieux pourquoi il ne démissionne pas.


      Mon job aussi me laisse pas mal de temps libre. Peut-être même trop, vu que je passe la majeure partie de ces moments à ressasser le passé. Et ressasser le passé m’entraîne bien souvent jusqu’au cimetière où sont enterrées Lindsay et Emily. Et ces visites au cimetière m’entraînent indubitablement vers le bar de Pete. Je ne vais pas vous faire un dessin, vous savez comment ça se termine…


      Les heures s’écoulent lentement et cet après-midi me semble interminable. Quelques bières et un paquet de clopes plus tard, toujours aucun mouvement de la bagnole de Carter. Il est bientôt vingt heures et John s’apprête à commander des pizzas, notre « plat » favori, lorsque l’on sonne à l’interphone. Il se rend devant le petit écran retransmettant les images de la petite caméra.


      — Marsh, planque-toi, c’est Carter avec un autre flic.


      Je me dirige vers la chambre la plus proche de l’entrée, mais j’attends de savoir comment évoluent les choses avant d’y entrer. John répond à l’interphone.


      — Bonjour, c’est pour quoi ?


      — Monsieur Parker ? Inspecteurs Carter et Bell, nous souhaiterions vous poser quelques questions, pouvez-vous nous ouvrir s’il vous plaît ?


      — Si c’est à propos de Marshall, j’ai déjà tout dit à vos collègues qui sont venus ce matin.


      — Ce ne sera pas long et il serait dommage que nous soyons obligés de vous convoquer au poste, voyez-vous ?


      John se tourne vers moi, il a le sourire aux lèvres. Je hoche la tête pour qu’il ouvre aux deux flics et vais me planquer dans la chambre. Je pense pouvoir entendre ce qu’il se dira en tendant l’oreille.


      — J’espérais bien ne plus jamais vous revoir, Carter ! balance John dès qu’il leur ouvre la porte.


      Bien joué mon pote !


      — Il est vrai que notre dernière entrevue ne s’est pas très bien passée. Mais de l’eau a coulé sous les ponts depuis. J’ose espérer que vous serez plus coopératif, cette fois ?


      — Comme je le disais à vos collègues ce matin, je n’ai pas revu Marshall depuis cinq ans et je ne sais absolument pas où il se trouve. Sur ce, bonne soirée !


      — Pas si vite, monsieur Parker ! Le fait de dissimuler des informations aux forces de police ou d’aider monsieur Myers à se cacher est passible de poursuites et ferait de vous son complice, voyez-vous ? Êtes-vous sûr de ne rien avoir à nous dire ?


      — Certain.


      — Nous autorisez-vous à jeter un œil dans votre maison ?


      — Bien sûr, lorsque vous reviendrez avec un mandat, vous pourrez regarder partout où vous le souhaitez. En attendant ce document, je vous prie de bien vouloir me foutre la paix et dégager de chez moi.


      — Nous reviendrons, monsieur Parker. Avec un mandat. Et s’il s’avère que vous aidez d’une quelconque façon Myers, je vous promets que je ne vous raterai pas, voyez-vous ?


      — OK, c’est noté. Au revoir Carter !


      J’entends la porte claquer et aperçois les deux flics retourner à leur véhicule, guidés par les éclairages extérieurs disposés le long de l’allée. Ils ont à peine franchi le portail qu’il se referme derrière eux.

    

  


  


  
    
      
        34.

      


      Mardi 2 octobre 2018 – 19 h 55 – Southwest 64th Street – Miami, Floride.


      
         
      


      Carter et son collègue, dont j’ai déjà oublié le nom, viennent de partir. John a bien joué le coup et je l’ai trouvé plutôt convaincant. Bon, pas sûr que les flics soient de mon avis, mais ce n’est pas grave. Il faut que je parte d’ici, ils vont sûrement revenir et ils auront peut-être un mandat cette fois. Le problème est de savoir où aller. Mon portrait passe en boucle sur les chaînes d’informations en continu. N’importe qui pourrait me reconnaître et appeler la police. Mon crâne rasé n’est pas suffisant pour duper les gens observateurs. D’ici quelques jours, ma barbe aura poussé et j’espère que ce sera plus efficace. En attendant, mieux vaut me déplacer de nuit.


      Carter m’a bien coincé, j’avoue que son idée de planquer le cadavre de Bradshaw chez moi et de foutre le feu était plutôt brillante. Il m’oblige à me terrer, mais il a oublié un léger détail, je compte bien aller au bout de mes représailles quoiqu’il m’en coûte, et avec son idée lumineuse, il vient de raccourcir son passage sur cette Terre. Il faut que j’agisse au plus vite, je vais les buter lui et ce putain de « Boss » et si j’ai de la chance, je m’enfuirai.


      Plein le cul de devoir appeler ce con comme ça.


      Dans le cas contraire, je serai certainement condamné à mort. Dans l’État de Floride, le condamné a le choix entre la chaise électrique ou l’injection létale. Je ne sais pas quel sera mon choix si un jour on me pose la question. D’un autre côté, je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Vous avez une idée sur la question, vous ? Ça n’a pas vraiment d’importance pour moi cela dit, je suis déjà mort il y a cinq ans.


      Il est maintenant 22 heures. Nos pizzas ont été livrées et dévorées dans la foulée. Nous n’avons pas trop picolé pour une fois. À peine deux bières chacun. John va retourner au Booty Beach et moi je vais me poster chez Carter en attendant qu’il rentre. Sa voiture est en mouvement, il se dirige vers Overtown, probablement chez sa sœur. Je compte bien m’occuper de son cas ce soir.


      John a acheté deux nouveaux téléphones jetables. Comme je me suis servi du mien pour appeler Carter la nuit dernière, j’ai dû le détruire par mesure de précaution, ainsi que celui de John. Je n’utilise plus mon mobile habituel non plus. Si j’avais des doutes avant, désormais je suis sûr et certain qu’il est sur écoute et que les flics n’attendent qu’une chose, c’est que je l’allume pour me localiser. Je ne leur ferai pas ce plaisir. J’ai téléchargé sur mon nouveau portable l’application qui me permet de suivre le traceur scotché sous la voiture du poulet. Le mouchard fonctionne toujours, mais la batterie ne devrait pas tarder à lâcher. Si tout se passe comme prévu, enfin je ne sais pas si l’expression est bonne, vu que je n’ai pas vraiment élaboré de plan, je n’en aurai bientôt plus besoin.


      Je m’équipe pour mon expédition. Entièrement vêtu de noir, puisque toutes les fringues que j’ai achetées ce matin le sont. Je range dans mon sac à dos des cordes, du gaffer et des gants en latex, puis je le dépose dans mon van. Ensuite, j’emprunte un grand sac de sport à John et je mets dedans toutes les affaires qu’il me reste. Autrement dit, pas grand-chose. Quelques vêtements, deux cartouches de cigarettes et une trousse de toilette, voilà tout ce que je possède désormais. Mes autres biens sont partis en fumée dans l’incendie de mon appartement. J’ai failli oublier, j’ai aussi ma caisse à outils ! Je charge le tout à l’arrière du Ram. Je range mon Smith et Wesson dans la boîte à gants, difficile de conduire avec un flingue à la ceinture. Je ne sais pas encore où je vais passer la nuit, mais ce qui est sûr, c’est que je ne reviendrai plus chez John.


      M’assurant qu’il n’est pas encore rentré en jetant un œil au traceur, je me rends chez Carter. Lorsque j’arrive dans la SW 63rd Avenue, je gare mon van quelques maisons en amont de la sienne. Je sors mon téléphone et appelle chez le flic pour m’assurer qu’il n’y a personne dans la baraque. Deux sonneries. Trois. À la sixième je décide que la voie est libre. Je récupère mon arme et la coince dans ma ceinture. Je prends mon sac à dos sur l’épaule droite et ma caisse à outils de la main gauche. Je marche d’un pas décidé vers mon but. Plusieurs bicoques possèdent des éclairages extérieurs pour dissuader les cambrioleurs et ce putain de réverbère devant chez Carter est encore allumé. Je mets un grand coup de latte dans le boîtier en passant et me dépêche d’atteindre l’allée puis de contourner la bâtisse en longeant le muret qui ceinture la propriété. La baraque est tout en longueur et a l’air plutôt bien entretenue.


      Une fois dans le jardin à l’arrière de la maison, je cherche une porte de service. Forcer une serrure est plus discret que de fracturer une fenêtre et cette méthode fonctionne bien jusqu’à présent. La lune est le seul éclairage dont je dispose et je vais devoir m’en contenter. Tous les volets roulants sont baissés hormis celui d’une baie vitrée qui donne dans le salon. Je jette un œil, mais la pénombre qui règne à l’intérieur m’empêche de discerner quoi que ce soit d’autre que le canapé situé environ un mètre devant la baie. Je trouve ce que je cherchais un peu plus loin, une porte en bois que je devrais réussir à crocheter sans problème.


      À croire que les architectes prévoient toujours une entrée pour les cambrioleurs.


      J’enfile mes gants puis me mets à l’œuvre. L’opération me prend une quinzaine de secondes, ce gros rapiat de Carter n’a pas jugé bon d’investir dans des serrures de qualité. Je tends l’oreille… Pas d’alarme.


      Soit je suis vraiment très chanceux, soit ce con de flic est encore plus radin que je ne le pensais.


      Je sors mon flingue de ma ceinture et ramasse ma caisse à outils que j’avais posée le temps de m’occuper de la porte. J’entre.


      Je me trouve dans une petite buanderie, une machine à laver et un sèche-linge se situent sur ma droite, tandis qu’une pile de fringues sales jonche le sol à ma gauche. Je n’ose pas appuyer sur l’interrupteur et si je ferme derrière moi, je n’aurais plus la lueur de la lune pour me guider. J’ai les deux mains prises et je n’ai pas apporté de lampe-torche.


      T’as pas pensé à tout visiblement, Sherlock.


      Tant pis, je pose la caisse et la planque sous les vêtements dégueulasses, je la récupérerai plus tard. Je sors mon téléphone que je bascule en mode lampe. Une porte en face de moi mène au garage, rien d’intéressant ici, mais une autre permet l’accès à la cuisine.


      Si ce n’est la taille de la pièce, cette cuisine ressemble beaucoup à la mienne, de la vaisselle sale dans l’évier, des canettes vides sur le plan de travail et un cendrier plein au milieu de la table. Je délaisse pour l’instant le salon adjacent et me dirige vers le couloir qui dessert les pièces un peu plus « privées ». Pas de doutes, Carter vit seul. Je ne connais aucune femme qui supporterait un bordel pareil. Je peux me tromper, mais certains signes me confortent dans ma déduction. Les chaussettes puantes qui traînent au pied du lit par exemple ou encore les revues pornos sur la table de chevet dans la chambre principale. Deux autres sont totalement vides, une quatrième a été convertie en bureau, du moins je pense que c’était ce qui était prévu au départ. Là, comment dire… c’est plus un merdier sans nom, avec un ordinateur au milieu. La salle de bains est à peu près propre. Si l’on fait abstraction des traces de calcaire sur la paroi de douche et des joints moisis. Le reste est plutôt correct. Je me sens comme un agent immobilier qui fait une inspection pour estimer un bien.


      C’est assurément une belle maison, mais qui mériterait un coup de jeune et un bon rangement.


      Je m’épargne la visite des toilettes et repars en direction du salon.


      La pièce de vie est immense, mais paraît vide, car mis à part un canapé, un écran plasma au mur et une table basse, il n’y a rien. Pas d’autres meubles, même pas de table ni de chaises pour recevoir des convives. On dirait bien que l’ex-madame Carter a tout emmené lorsqu’elle s’est barrée. J’ai fait le tour, je crois. Il n’y a rien de plus à voir ici. Je regarde mon téléphone, le flic est toujours chez sa sœur. Je pique une bière dans le frigo de mon hôte et m’assois dans son canapé en l’attendant.


      Ça fait maintenant une heure que je squatte cet immonde sofa à fleurs, le nez rivé sur mon mobile. Il est un peu plus de minuit et la voiture de Carter se met enfin en mouvement, je pense qu’il rentre chez lui. Si c’est effectivement le cas, j’ai encore une vingtaine de minutes à patienter. J’envoie un texto à John pour savoir si tout se passe bien au club puis me prépare à recevoir ma future victime. Je balance les canettes vides dans la poubelle de la cuisine. Je dis « les », car je me suis permis de piquer deux autres bières dans le frigo. Il fallait bien que je m’occupe. Je vérifie mon portable que j’ai mis en mode vibreur, pas de réponse de John. Je ne m’en formalise pas, il est possible qu’il n’ait pas entendu la notification dans le brouhaha ambiant de la boîte de strip-tease. J’espère quand même que ce con de Carter n’a pas filé sa photo aux gorilles de la boîte sinon, ça pue.


      Et pas qu’un peu.


      Je regarde ensuite le traceur et suis le parcours de Carter pendant cinq minutes. Plus de doutes, il sera là d’ici moins d’un quart d’heure.

    

  


  


  
    
      
        35.

      


      Mercredi 3 octobre 2018 – 0 h 37 – Southwest 63rd Avenue – Miami, Floride.


      
         
      


      Je me suis posté dans la chambre de Carter, je l’attends de pied ferme. Il arrive, j’entends son tas de ferraille se garer dans l’allée. Il ne prend même pas la peine de rentrer sa bagnole, vu son état, elle ne craint plus rien. J’ai planqué mon sac à dos sous le lit et je patiente en tendant l’oreille.


      Cinq minutes maintenant qu’il est ici et presque aucun bruit ne me parvient. Il se déplace un peu trop silencieusement à mon goût.


      Peut-être se méfie-t-il ? Ou pas.


      Je distingue la lumière du couloir sous la porte. Je me plaque au mur, à droite du battant.


      Je tâche de faire abstraction de la vision d’horreur dont mes yeux sont victimes à ce moment-là et pose le canon de mon arme sur sa nuque. Carter est presque à poil, seul un ridicule slip kangourou, qui autrefois devait être blanc, cache son gros cul et m’épargne une nausée de tous les diables.


      — Salut, Carter, ça boume ?


      — Myers, bordel de merde ! Vous êtes en train de braquer un flic ! me dit-il en levant les mains en l’air.


      — Ouais, mais un flic trop gras en slip kangourou. Ce qui déjà en soi, mériterait que je tire tout de suite. Assieds-toi sur le lit.


      — On se détend. Ne jouez pas au con.


      — Sinon ?


      — Buter un flic est une très mauvaise idée. Tous les collègues voudront votre peau.


      — J’en prends note. Mais, voyez-vous, je m’en branle ! Un flic pourri qui protège des tueurs, ça ne me dérange pas de le flinguer ! Et tes petits copains sont déjà à ma recherche grâce à toi. D’ailleurs, laisse-moi te remercier pour avoir cramé tout ce qu’il me restait de ma famille.


      Je lui envoie un crochet du gauche dans les côtes et mon poing droit qui tient l’arme vient s’abattre sur sa tempe. Carter s’effondre à genoux. Je le pousse du pied et il s’affale sur la moquette. Je rajoute quelques coups de savate histoire de lui prouver ma détermination.


      — Retourne-toi. Je ne vais pas te tirer dans le dos, je veux te regarder dans les yeux quand tu crèveras, enfoiré !


      — Attendez, ne tirez pas ! Je peux vous être utile !


      — Ah ouais ? Je t’écoute.


      — OK. J’ai… j’ai merdé depuis le début, mais je vous jure, je n’ai pas eu le choix. Je peux vous aider à régler son compte au « Boss ».


      Sa proposition me laisse dubitatif.


      Il pense sérieusement que je suis assez con pour croire qu’il va m’aider ? D’un autre côté, peut-être qu’il flippe tellement qu’il tente le tout pour le tout dans l’espoir de sauver sa peau.


      — C’est là où l’on voit que tu es flic. Tu cherches à parlementer là où ton neveu et ses copains continuaient à jouer les durs. Ces petits cons voulaient prouver qu’ils étaient des caïds, des vrais de vrais et pas des balances. Toi, tu es plus mûr et plus futé, n’est-ce pas ? Tu sais que quand on a un flingue devant les yeux, il vaut mieux ne pas contrarier le mec qui le tient.


      — Je vous jure que je suis désolé pour votre famille. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. Je voulais protéger Matt, il était jeune à l’époque et s’est fait embarquer dans une histoire qui le dépassait. Vous auriez fait quoi à ma place ? Vous l’auriez foutu en taule ? Vous me l’avez dit vous-même au téléphone : la famille, c’est sacré. J’ai mis le doigt dans un engrenage et Matt aussi. Le « Boss » est un psychopathe, il n’y a aucun moyen de lui échapper. Une fois que j’avais accepté de le couvrir, je ne pouvais plus faire machine arrière. Il nous aurait tous butés, mon neveu, moi et même ma sœur. Elle n’y est pour rien, mais ce mec est un malade.


      — Je ne veux pas entendre pourquoi vous avez agi comme vous l’avez fait, je le sais déjà. Malheureusement pour vous, ça ne change rien au fait que vous méritez de crever. Votre franchise va peut-être vous épargner la souffrance, je vais tâcher de faire ça rapidement.


      — Laissez-moi vous aider, je veux que le « Boss » meure, moi aussi. Tout est sa faute. Matt était un bon garçon avant qu’il ne l’embrigade. J’ai bien compris que vous alliez me tuer, et je le mérite sûrement après tout, mais je veux être sûr que vous buterez aussi cet enfant de salaud !


      Je m’attendais à être menacé de représailles ou peut-être supplié pour que je l’épargne, mais certainement pas à ça. Son discours me semble sincère et je serais bien tenté de le croire, tout compte fait. S’il se fout de ma gueule, c’est un oscar qu’il faut lui décerner, car il ferait un très bon acteur. Il me ferait presque pitié.


      — OK, que peux-tu me dire sur lui qui m’aiderait ? Tu peux commencer par son nom, ce serait déjà pas mal !


      — Son vrai nom c’est Felipe Hernando Jimenez. C’est un Équatorien. Il a quarante-cinq ans et a passé plus de dix ans en prison dans son pays. Il a changé au moins trois fois de patronyme et vit à Miami depuis une douzaine d’années. J’ai essayé d’enquêter discrètement sur lui pour savoir à qui j’avais affaire, mais je me suis vite rendu compte que ce mec a des amis haut placés et qu’il vaut mieux éviter de poser trop de questions à son sujet.


      — Comment je peux l’approcher ?


      — C’est là où ça se complique. Il se terre dans son club depuis deux ans, car il a des ennemis dans presque toutes les mafias. Face à des mecs aussi dangereux que lui, ses amis politiciens ne peuvent pas faire grand-chose, donc il ne bouge pas de sa boîte. Il a en permanence une dizaine de gardes du corps taillés comme Schwarzenegger pour assurer sa protection et croyez-moi, personne ne serait assez fou pour aller le chercher dans son antre.


      — Tu m’as dit que tu pourrais m’aider à « lui régler son compte », quel est ton plan, alors ?


      Carter ne me répond pas tout de suite, je vois qu’il cogite. M’est avis qu’il n’en a aucune idée, mais qu’il cherche désespérément une réponse plausible pour me prouver qu’il peut réellement m’être utile. Il transpire et a la chair de poule. Un peignoir est accroché à une patère derrière la porte de la chambre. Je décide d’aller le chercher pour qu’il se couvre un peu, car le voir ainsi assis au bout de son lit quasiment nu, avec son ventre à bière qui cache son slip kangourou dégueulasse, commence sérieusement à me donner envie de gerber. J’ai à peine tourné la tête que je sens du mouvement dans mon dos. Je fais volte-face. Carter s’est allongé sur le dos et a la main plongée sous son oreiller.


      — Bouge pas connard ! Tu planques quoi là-dessous ?


      Je me dirige vers lui, mon arme pointée vers sa tête. Je soulève l’oreiller et découvre un pistolet dans sa main droite.


      — Espèce d’enfoiré ! Tu croyais pouvoir me flinguer ?


      Je lui fracasse la tronche avec mon Smith et Wesson et m’empare de son arme. Je récupère mon sac à dos sous le lit et en sors les cordes et le gaffer. Carter se tient le visage, son arcade droite est en sang. Il ne parle pas. Lorsqu’il retire sa main, son regard m’implore de ne pas lui faire de mal. Trop tard, il n’aurait jamais dû essayer de me baiser. Je lui scotche la bouche et ligote ses mains et ses pieds. Je retourne ensuite chercher ma caisse à outils dans la buanderie. Lorsqu’il me voit revenir ainsi équipé, ses yeux se révulsent et je sens la panique l’envahir. Je m’apprête à ouvrir la caisse lorsque mon téléphone vibre dans ma poche. C’est John. Je réponds.

    

  


  


  
    
      
        36.

      


      Mercredi 3 octobre 2018 – 1 h 32 – Southwest 63rd Avenue – Miami, Floride.


      
         
      


      — Allo, John ?


      — Bonjour monsieur Myers. Votre ami John n’est pas disponible pour le moment. Il a, comme qui dirait, « des problèmes ».


      — C’est toi, le « Boss » ? Ou devrais-je dire, Jimenez ?


      — Je vois que vous avez fait vos recherches, je suis impressionné !


      — Laisse-le partir, il n’a rien à voir là-dedans, c’est entre toi et moi !


      — Il aurait dû y réfléchir avant de venir dans mon club et d’importuner mes filles avec ses questions.


      — Sale fils de pute, je te promets que tu vas le…


      Inutile de terminer ma phrase, mon correspondant a raccroché. Il faut que je réfléchisse vite. Je m’apprêtais à m’amuser un peu avec Carter, mais cet appel m’a refroidi. Je prends conscience que je deviens un vrai psychopathe.


      Quel intérêt de le torturer alors qu’il n’a aucun renseignement à me fournir ?


      J’allais le faire juste pour le plaisir, comme ces salopards lorsqu’ils ont violé ma femme. Ma soif de vengeance a dérivé vers un jeu macabre. Mon but premier n’est pas de prendre mon pied à ôter la vie de ces connards. Non, le principal est que justice soit rendue pour Lindsay et Emily. Je m’empare du SIG de Carter et me sers de l’oreiller pour atténuer le bruit du coup de feu qui suit. Une balle dans le cœur à bout portant. Du boulot propre, pour une fois.


      Je ne ressens pas de satisfaction particulière après cette nouvelle exécution, mon esprit est entièrement tourné vers John qui se retrouve aux mains de cet enfoiré par ma faute. J’aurais dû me douter que ça se passerait ainsi.


      Pourquoi je l’ai laissé retourner là-bas ? Je l’ai envoyé au casse-pipe !


      — Bordel de merde ! juré-je tout seul en tournant en rond dans le salon de Carter.


      Je dois échafauder un plan d’attaque, j’ai un peu de temps devant moi. Je ne peux pas tenter quoi que soit tant qu’il reste des clients dans le club. Ça se bouscule dans ma tête. J’abandonne l’idée d’effacer mes traces dans la baraque. Mes gants étaient superflus finalement, j’ai dû laisser mon ADN un peu partout. Sur les bouteilles de bière déjà, et sûrement à d’autres endroits que je ne soupçonne pas. Ma méthode de nettoyage par le feu est exclue, nous sommes au milieu de la nuit et le risque de faire des dommages collatéraux est trop élevé. De toute façon, j’ai déjà les flics au cul, si je me fais prendre, un meurtre de plus ou de moins ne changera pas grand-chose à mon cas. Je suis foutu. En admettant que je sorte vivant de mon affrontement avec Jimenez et sa garde rapprochée, soit j’arrive à m’enfuir, soit c’est le couloir de la mort qui m’attend. Je regarde ma montre, 1 h 40, il me reste trois heures et vingt minutes avant la fermeture de la boîte de strip. J’aurais dû interroger Carter pour savoir s’il avait d’autres armes dans la maison. Avec mon Smith et Wesson et son Sig Sauer je risque d’être un peu juste face aux sbires de l’Équatorien.


      J’opte pour une fouille plus approfondie de la maison. En ouvrant le tiroir du chevet situé à côté du lit, je trouve des munitions pour le flingue de Carter. D’ailleurs, je pense soudainement que, pour qu’il garde un feu sous son oreiller, c’est qu’il devait s’attendre à ma visite à un moment donné. À moins que ce ne soit une espèce de paranoïa de flic et que ce pistolet soit là en permanence. Trop tard pour lui poser la question. Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas son arme de service et qu’il y a certainement un autre flingue quelque part. Je présume qu’il a laissé ses vêtements sur le sol de la buanderie et regarde dans cette pièce en premier. Ses fringues sont bien sur le tas que j’ai vu en arrivant, une chemisette d’un goût douteux avec des auréoles sous les manches et un jean informe ont été ajoutés à la pile. Mais pas d’arme dans les parages. J’exclus d’office le salon puisqu’il n’y a pas de meubles et je n’ai aucune envie de revisiter la déchetterie qui sert de bureau. Je vérifie tous les placards de la cuisine. Bingo ! Mon bonheur est planqué dans celui situé entre l’évier et le frigo. Le Glock 22 de service de Carter et son holster sont là. Sa plaque d’inspecteur, des balles et une paire de menottes également. J’aurais préféré un fusil à pompe, mais ce n’est déjà pas si mal. Une idée lumineuse me vient tout à coup et je me mets à la recherche de ses clés de voiture. Elles sont suspendues à un clou, pointé sur un mur du garage. À l’intérieur du coffre de la Camry, je déniche un gilet pare-balles estampillé POLICE au dos.


      Bonne pioche !


      Retour au sein de la baraque du flic, mon portable m’indique qu’il est 2 h 35. Je me ressers une bière et passe en revue mon arsenal. Mon Smith et Wesson M&P 9 mm 2.0 est plein, dix-sept balles, plus une dans la chambre. Quatorze cartouches pour le Sig Sauer P226, celle manquante se trouve au milieu du cœur de son propriétaire. Et enfin, le Glock 22, quinze munitions de calibre 40 S&W, comme le SIG. Je dispose d’un chargeur supplémentaire pour chaque arme. Je ne sais pas si cela sera suffisant. J’enfile le gilet pare-balles et remets mon sweat par-dessus. J’ajuste ensuite le holster d’épaule à mon gabarit, me voilà prêt à affronter Jimenez et sa clique. Il ne me manque plus qu’un plan d’attaque. Et c’est là que ça se complique…


      Je m’allume une clope et envisage les différentes options. Ma priorité est de sortir John de ce merdier. Plusieurs idées me viennent à l’esprit. Je pourrais par exemple appeler les flics avec un prétexte bidon afin qu’ils fassent une descente au club, ou encore y déclencher un incendie. La salle serait évacuée.


      Non, c’est mort. Il me faut une vraie putain d’idée de génie pour espérer rattraper ce bordel !


      Plus le temps passe et moins la solution me paraît évidente. La pression monte et la rage en moi aussi. Et cette question qui tourne en boucle dans ma tête :


      Pourquoi t’as laissé John y retourner ? C’était complètement con !


      J’aurais dû me douter que ça partirait en vrille. Ma première erreur a été d’accepter son aide.


      Merde ! C’est pas le moment de craquer et de te fustiger, Marsh. Il faut que tu gardes l’espoir que John soit encore en vie.


      Je me foutrai des baffes plus tard. Le fait est que je n’ai pas l’ombre d’une chance de le tirer de là et de réussir en prime à buter l’assassin de ma famille. Ils m’attendent, j’en suis conscient. Le coup de fil que m’a passé Jimenez ressemblait à une invitation. Ce fils de pute joue avec moi, il sait pertinemment que je vais venir. Puisqu’il est prêt à m’accueillir, alors je vais lui donner ce qu’il veut.
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      Mercredi 3 octobre 2018 – 3 h 00 – Southwest 63rd Avenue – Miami, Floride.


      
         
      


      Jusqu’ici, j’ai refusé d’entraîner William dans cette histoire. Il va être temps que je revoie ma position. J’ai besoin d’aide et il n’y a qu’à lui que je peux m’adresser. J’espère que je ne vais pas le regretter, John est déjà dans la merde jusqu’au cou par ma faute. Je veux sauver mon pote en en entraînant un autre dans ma galère.


      Tu parles d’une idée de génie !


      Aller seul là-bas serait de la folie, ils sont trop nombreux. Je me décide à l’appeler. Heureusement que je connais son numéro par cœur, car il n’est pas enregistré dans mon téléphone jetable. Pourvu qu’il ne dorme pas.


      Il décroche après deux sonneries :


      — Allo ?


      — Will ? C’est Marshall.


      — Marsh ! Je me demandais qui m’appelait à cette heure !


      — Désolé. Crois-moi, si j’avais pu éviter…


      — Laisse tomber les excuses. Vas-y raconte, je t’écoute.


      — J’ai de grosses emmerdes.


      — J’ai vu ça aux infos. Tu es célèbre maintenant !


      — Je m’en serais bien passé. As-tu déjà entendu parler d’un mec surnommé le « Boss » ?


      — Ah, alors là, si tes emmerdes ont un rapport avec lui, c’est encore pire que ce que je pensais ! J’ai déjà eu des embrouilles avec ce connard.


      — C’est une longue histoire…


      Pour Lindsay et Emily, il est déjà au courant de ce qu’il s’est passé il y a cinq ans. Je lui explique les évènements qui se sont déroulés depuis le 18 septembre dernier. Le bar, Brian, Miguel et son frère Juan, puis Matt et enfin Carter. Je lui parle du lien entre ces enfoirés et Jimenez ainsi que du piège que m’a tendu Carter. Je finis mon récit par la capture de John au club.


      — Voilà, tu sais tout.


      — Tu es toujours chez le flic ?


      — Oui.


      — T’es équipé ?


      — Trois flingues, un peu moins de cent cartouches et un pare-balles.


      — OK. C’est un bon début, mais seul contre une petite armée, ça va être chaud.


      — C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide.


      — Ouais…


      — Je sais que je t’en demande beaucoup là, mais comme tu l’as dit tout seul, c’est du suicide.


      — Et tu t’es dit que j’aurais peut-être envie de me suicider avec toi ?


      Je ne sais pas quoi répondre à ça. Will n’a pas tort.


      — Je comprends. Désolé de t’avoir dérangé.


      — Attends ! J’ai pas dit que j’étais pas partant ! J’ai un compte à régler avec lui, moi aussi. Ma nièce a été danseuse dans son putain de club. Elle est morte d’une overdose l’année dernière et je suis sûr que c’est à cause de Jimenez qu’elle a commencé à consommer cette merde. Il te faut combien de temps pour aller à Opa-Locka ?


      — Environ quarante minutes.


      — On se retrouve là-bas dans… disons une heure, ça te va ? Je te rappelle à ce numéro en arrivant.


      — Merci Will. Je te revaudrai ça.


      — Ouais. Si on s’en sort vivants…


      J’ai encore un peu de temps devant moi. Assis à la table de la cuisine de Carter, j’avise une machine à expresso et me sers un café bien serré.


      Décidément, ton hôte a tout ce qu’il faut pour combler tes désirs.


      Je coince ensuite mon Smith et Wesson à ma ceinture, dans mon dos, du côté droit. Le Sig Sauer, côté gauche. Le Glock rejoint le holster et les chargeurs supplémentaires sont glissés à l’intérieur des poches de mon pantalon cargo. Juste au cas où, je prends aussi les menottes. Je ressemble à un agent du SWAT, ainsi équipé. Une clope, et c’est parti.


      Je retourne à mon van. Je range ma caisse à outils à l’arrière et les deux flingues que j’ai dans le dos rejoignent la boîte à gants. Je prends ensuite la route direction Opa-Locka et le Booty Beach Club. Je respecte les limitations de vitesse, ce n’est pas le moment de subir un contrôle de flics. Avec les bières que j’ai éclusées, l’artillerie que je trimballe et l’avis de recherche à mon nom, la fête pourrait se terminer plus vite que prévu. J’ai toujours le CD d’Eminem dans le lecteur, je monte le son et remets Hailie’s Song. Juste pour me donner du courage. C’est pour ma femme et ma fille que je fais tout ça. Il n’en reste plus qu’un et elles seront enfin vengées. Il m’aura fallu cinq ans et un gros coup de chance, mais je les ai retrouvés. C’est la dernière ligne droite.


      Tu es un putain de kamikaze, Marsh ! Mais t’en as conscience, donc tout va bien.


      J’arrive sur place à 4 heures pile. La boîte ne ferme que d’ici une heure et Will ne devrait pas tarder à me rejoindre. J’espère que John est toujours en vie et que ces salopards ne l’ont pas trop amoché. S’il y reste, j’aurai une troisième mort sur la conscience. Mon téléphone sonne, c’est Will.


      — À droite, au fond du parking, le van Dodge, lui dis-je.


      — OK. Et il raccroche.


      J’aperçois sa Ford Crown Victoria qui s’approche et se gare à côté de moi. Il en descend et grimpe dans le van.


      — Salut Marsh. Du mouvement ?


      — Salut Will. Je viens d’arriver. Merci d’être venu. Mis à part les deux gorilles à l’entrée, rien à signaler. Je te fais un topo. D’après ce que m’a dit John après sa dernière visite, en plus des cerbères devant la porte, on peut s’attendre à six gardes armés. Il se pourrait que le barman ait un flingue également derrière son comptoir. Je ne serais pas surpris que d’autres gars soient venus en renfort puisqu’ils savent que je vais débarquer. Jimenez doit avoir une véritable armurerie là-dedans et assez d’hommes à sa solde pour tenir un siège.


      — Ça va être une vraie partie de plaisir ton affaire, là ! Tu te rappelles que j’ai été dans l’US Army ?


      — Bien sûr.


      — On va dire qu’en partant, l’Oncle Sam m’a fait cadeau de deux ou trois trucs.


      — Du genre ?


      — Du genre lunettes infrarouge avec détection thermique, grenades fumigènes et fusil d’assaut M16, me répond-il avec un sourire aux lèvres.


      — Putain de merde ! J’en espérais pas tant !


      — Rejoins-moi à l’arrière.


      Il descend et sort du coffre de la Crown Vic deux grands sacs de sport qu’il transporte dans la caisse arrière du van. À l’intérieur du premier, se trouve le matériel militaire dont il m’a parlé ainsi que des chargeurs de M16, un masque antifumée avec lunettes intégrées et un autre sans, des grenades explosives et assez de fumigènes pour enfumer toute la Floride. Il récupère dans le second des fringues et commence à se changer. Si moi je ressemble à un agent du SWAT, lui est prêt pour l’opération Tempête du désert ! Pantalon et veste de treillis avec gilet pare-balles assorti et des rangers aux pieds pour agrémenter le tout. Malgré ses cinquante-sept ans, j’avoue qu’il est assez impressionnant avec son mètre quatre-vingt-cinq, sa carrure de footballeur et sa tenue de G.I. Joe. Si la situation n’était pas aussi grave, ça me ferait presque marrer de nous voir tous les deux ainsi équipés.


      Will, qui est bien plus expérimenté que moi en matière de tactique militaire, m’expose son plan :


      — On attend que les clients sortent. Logiquement, les deux chiens de garde vont retourner à l’intérieur, ils n’auront plus rien à foutre dehors. Tu me suis ?


      — Jusque-là, ça va.


      — Ensuite, je passe devant et toi, tu me couvres. Voilà.


      — Quoi, c’est tout ? C’est ça ton plan ? Tu n’as pas plus de détails que ça ?


      — Hé ! Je ne sais pas comment ça va se passer là-dedans ! Écoute, voilà comment je vois les choses. Après, rien ne dit que ça va bien se passer comme ça, OK ?


      — OK.


      — Bon, si j’ai bien compris, ton van, tu l’as acheté juste pour ta vengeance et tu t’en débarrasses quand c’est fini ?


      — Ouais.


      — OK. On met les masques. Celui avec les lunettes intégrées est pour toi, moi je mets les infrarouges. Je prends le volant et je défonce les portes avec le Dodge. Toi, tu restes à l’arrière. Normalement, il devrait y avoir un temps de réaction avant qu’ils canardent. Donc, tu te cramponnes comme tu peux dans la caisse et dès qu’on est à l’intérieur, tu ouvres légèrement la porte latérale et tu balances deux grenades fumigènes. Tu me suis ? Ensuite, tu refermes la porte et tu attends que je te dise « Clair ». Ça marche ?


      — Clair ?


      — Ouais, clair. Comme : c’est clair, ils sont morts. Tu piges ?


      — Je pige. Ensuite ?


      — Bah ensuite, on improvise.


      — Ah, OK ! Ça me rassure, pendant deux secondes, j’ai cru que tu n’avais pas de plan pour la suite !


      — Oui bah, pas la peine d’être sarcastique ! Je fais ce que je peux avec les données que j’ai ! me répond-il un brin agacé.


      — Désolé. Tu as raison, je t’appelle au milieu de la nuit et je t’impose cette situation merdique. Excuse-moi.


      — Oublie ça. Tu ne m’as rien imposé du tout. Si je suis là, c’est parce que j’en ai envie. Point barre !


      



      Je m’en veux, Will vient à mon secours et je ne suis pas cool avec lui. C’est vrai qu’on ne sait absolument pas comment vont se dérouler les choses. Je lui fais confiance. De toute façon, avant qu’il n’accepte de m’aider, je n’avais pas la moindre idée de la tactique à adopter. Je sors une clope pour me calmer et il fait de même.


      — OK. On fait comme tu as dit. Ça ne me semble pas si mal, finalement. Putain, on se croirait dans un blockbuster quand même ! Je n’aurais jamais pensé faire un truc aussi dingue dans ma vie.


      — On peut aussi tout arrêter. Tu te tires loin d’ici et tu refais ta vie au Mexique ou en Europe.


      — Impossible. Il y a John là-dedans et je veux la peau de ce fils de pute de Jimenez.


      — Je ne veux pas casser l’ambiance, mais… Tu es conscient que ton pote est sûrement déjà mort ?


      — Ça, on ne le saura qu’en allant voir à l’intérieur.


      — Alors, c’est réglé.
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      Mercredi 3 octobre 2018 – 5 h 10 – Parking du Booty Beach Club – Opa-Locka – Miami-Dade, Floride.


      
         
      


      Ça s’active sur le parking. Les derniers clients ainsi que les strip-teaseuses remontent dans leurs bagnoles et rentrent chez eux. Les deux mecs à l’entrée en saluent quelques-uns et ignorent les autres. Le fait qu’il n’y ait pas de fenêtres nous assure de pouvoir approcher tranquillement, mais nous empêche de voir à l’intérieur. J’ai soudain une fulgurance.


      — Dis-moi Will. Tu ne crois pas qu’il y ait des caméras de surveillance ? Comment on fait pour foncer avec le van sans qu’ils nous voient venir ?


      — Tu te fous de ma gueule ? Tu es en train de me dire que tu n’as pas repéré les caméras ?


      — Je n’ai pas pu mater en arrivant, je m’efforçais de passer rapidement devant l’entrée sans croiser le regard des vigiles, au cas où ils me reconnaîtraient !


      — Dans ce cas, tu as du bol parce qu’à mon avis, l’angle des deux boîtiers situés juste au-dessus de la porte d’entrée ne doit pas permettre de voir le van là où tu l’as garé. Ou alors, ils le peuvent et des mecs armés jusqu’aux dents nous attendent gentiment.


      — Ça, je le sais déjà qu’ils m’attendent.


      — Oui, mais pas de cette façon. On ne va pas leur laisser le temps de réagir. La dernière voiture qui quitte le parking, on la suit. On passe forcément devant le club pour sortir et juste avant l’entrée de la boîte, je braque droit sur la porte et je fais gueuler les chevaux qui sont sous le capot. Tu captes ?


      — Ça me paraît pas mal.


      — Alors, vendu ! Tiens-toi prêt, c’est pour bientôt. J’espère que tu n’as pas envie de pisser parce qu’une fois là-dedans, tu n’auras pas le temps de passer aux chiottes !


      J’éclate de rire. Je ne sais pas s’il est sérieux ou s’il cherche à me détendre, mais ça me fait du bien. Une dernière clope avant d’y aller. Pour être tout à fait honnête, je flippe ma race, mais je meurs d’impatience d’exploser cet enfant de pute et ses sbires. Will est au volant, le M16 posé sur le siège à côté de lui. Moi je suis dans la caisse arrière et nous communiquons à travers la vitre de séparation avec la cabine. Si j’avais imaginé que le Dodge devrait traverser les portes d’une boîte de strip, j’aurais fait installer un pare-buffle à l’avant. On ne peut pas penser à tout. Will, lui, sait ce qu’il fait et n’oublie pas de déconnecter le fusible de l’airbag conducteur.


      — Marshall ?


      — Oui ?


      — Ton pote là-dedans, parle-moi de lui.


      — Je t’ai déjà raconté que je donnais un coup de main à un ami le soir où, enfin tu vois quoi… C’était lui. John était, est comme un frère pour moi. Il a toujours été présent dans ma vie, depuis tout-petits. Je me suis éloigné de lui après la mort de Lindsay et d’Emily et pourtant, il n’a pas hésité une seule seconde à risquer sa vie pour m’aider. Je suis sûr que tu t’entendrais bien avec lui. Vous êtes aussi tête brûlée l’un que l’autre. Tout comme moi, d’ailleurs.


      — Les amis de mes amis sont mes amis. Tu connais l’adage. Et à t’écouter, il a l’air d’être un chouette type. Ça me suffit.


      — Il l’est, crois-moi.


      — Décris-moi ce qu’ils leur ont fait, à ta femme et ta fille.


      — Tu es sérieux, là ? Tu le sais, ce qu’il s’est passé.


      — Redis-le-moi.


      — Ils… Ils ont violé Lindsay, chacun leur tour. D’après les flics, ces sales chiens l’ont ligotée, sodomisée et forcée à leur faire des fellations. Ils… l’ont frappée, elle avait des hématomes partout, puis cet enculé de Jimenez… Ce sale bâtard lui a tranché la gorge en se marrant…


      — Continue. Emily, ils lui ont fait quoi ?


      Je vois très bien où il veut en venir. Il cherche à faire ressurgir la bête qui a pris possession de moi lorsque j’ai buté les autres. Et ça fonctionne. Je sens la colère et la rage monter. J’ai des flashs. Je revois notre maison dévastée. Des images de Lindsay nue sur notre lit, tout ce sang et l’entaille béante sur son cou. Emily, dans son siège auto avec ce putain de sac plastique sur la tête. Je repense à Carter qui a protégé ces salauds. À ces branleurs qui étaient encore mineurs à l’époque et qui ont crevé de mes mains sans jamais avoir éprouvé le moindre remords. Et j’imagine l’homme que je suis venu abattre se fendre la gueule alors qu’il tue les deux femmes de ma vie.


      — Ce fils de pute de Jimenez l’a étouffée dans son sommeil ! Elle n’avait que sept ans, putain !


      Mon appréhension est passée et c’est un autre moi qui est aux commandes désormais. Je vais le pulvériser ce « Boss » de mes deux. Le sang bout dans mes veines et j’ai soif de vengeance. Je veux le voir implorer pardon et ramper devant moi en chialant. Je veux qu’il souffre le martyre et enfin, je veux prendre du plaisir à lui faire rejoindre le royaume des morts.


      — Marsh, le dernier vient de monter dans sa voiture. Prêt ? Accroche-toi ! C’est parti !

    

  


  


  
    
      
        39.

      


      Mercredi 3 octobre 2018 – 5 h 16 – Parking du Booty Beach Club – Opa-Locka – Miami-Dade, Floride.


      
         
      


      Je me cramponne comme je peux pour rester debout alors que le van avance. Lorsque je sens que le Dodge dévie sur la droite et accélère, je m’accroupis pour ne pas bringuebaler dans tous les sens. Le moteur hurle. Will le malmène en le poussant au maximum de ce que je pense être le troisième rapport.


      — Cinq secondes, Marsh !


      À l’impact, dire que je m’envole dans la caisse arrière serait un euphémisme. Alors que le vacarme est épouvantable, je suis littéralement projeté contre les portes du fond. J’espère que Will n’est pas mort sous le choc tellement ça a été violent. Je me relève vite pour effectuer ma part du boulot. Je dégoupille les deux grenades fumigènes que j’avais gardées avec moi, fais coulisser légèrement la porte latérale et les balance dans le club avant de la refermer. J’entends aussitôt le M16 de Will cracher des balles à une cadence infernale. Il me semble distinguer d’autres coups de feu, cependant, je suis incapable de dire si c’est bien le cas. Mes oreilles sifflent à cause du raffut du fusil mitrailleur. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé entre le moment où nous avons défoncé l’entrée de la boîte et celui où Will s’arrête de tirer pour descendre du van. Cela m’a paru durer une minute tout au plus dans le feu de l’action, mais là non plus, je ne peux pas être affirmatif.


      — Clair ! hurle Will.


      C’est le signal m’indiquant que je peux descendre. Mon masque n’est pas très confortable, mais nécessaire. Je sors par l’arrière et dégaine mon Smith et Wesson et le SIG. Un dans chaque main, le Glock reste au chaud dans son holster pour l’instant. Je suis tendu et stressé. Je ne vois pas grand-chose, je n’ai aucun repère. Will en revanche, en plus de son masque, porte ses lunettes de vision thermique. Il peut deviner les déplacements ennemis à travers les fumigènes. Il marche vers le centre du club, M16 braqué devant lui et me crie de le suivre. J’avance quasiment à l’aveugle. J’ai la bouche sèche. La panique me gagne. Nous n’avons pas fait cinq mètres que les hommes de Jimenez nous canardent. Je devine d’où viennent les coups de feu, mais le nuage de fumée est encore trop dense pour que je puisse riposter correctement. Je m’agenouille dans l’espoir de réduire les risques de me prendre un pruneau. Pour être tout à fait honnête, là, je me chie dessus. Will défouraille dans toutes les directions par rafales saccadées et bientôt les tirs ennemis cessent. Sans lui, je serais probablement déjà mort.


      — Marsh ? T’es OK ?


      — Je suis à moitié sourd, mais sinon ça va. C’est bon pour toi ?


      Ma voix contredit certainement mes propos même si j’essaye de ne rien laisser paraître.


      — Un de ces connards m’a touché à la cuisse droite, mais la balle n’a pas dû faire trop de dégâts. Ça devrait aller.


      — Putain ! J’y vois que dalle à travers ces lunettes !


      — Garde-les encore un peu. Ça brûle les yeux les fumigènes. Le barman est écrasé entre son comptoir et le mur du fond. Il était sur mon chemin. Là je viens de déglinguer trois gars de plus. Ah ! Et l’un des gorilles devait se trouver derrière les portes, il est sous le van. Les autres ne vont sûrement pas tarder à rappliquer. Tu y verras bientôt plus clair, ça commence à se dissiper.


      Nous continuons à avancer en nous faufilant au milieu des tables et des chaises vides. Dans mon dos, la fumée s’évacue par l’entrée en ruine et le décor se dévoile enfin à moi. Je regarde un peu partout. La salle est vaste et il fait plutôt sombre. Lumière tamisée pour le côté spectateurs et quelques spots éclairent la scène sur laquelle les danseuses exotiques se déhanchaient et faisaient leur show il y a encore quelques minutes. Celle-ci se situe à environ cinq mètres sur notre gauche. Je cherche les issues. Il y a un rideau derrière qui doit mener aux loges des « artistes ». Je distingue aussi vaguement un escalier en colimaçon au fond de la pièce à côté des toilettes.


      — Marsh ! J’en vois deux qui arrivent par le rideau à gauche et un qui descend les escaliers devant. Prends celui-là, je me charge des deux autres.


      — OK !


      Will allume les deux sbires avant même qu’ils aient pu balancer la moindre cartouche. Moi, je tire dès que les jambes du gars apparaissent à travers les marches qu’il dévale jusqu’en bas. Je fonce droit sur lui pour l’achever lorsque je me rends compte que c’est inutile. Vu l’angle que forme sa tête par rapport à son cou, il n’est pas près de se réveiller. Will me rejoint et regarde en direction de l’étage.


      — Pas de signature thermique là-haut, je pense qu’il vaut mieux passer par les coulisses.


      J’acquiesce et nous empruntons le couloir dissimulé derrière le voile opaque. Celui-ci nous mène à une sorte de loge équipée de coiffeuses avec de grands miroirs. C’est ici que ces demoiselles se préparent et se maquillent avant le spectacle. Je remarque à ce moment-là que le pantalon de Will est déchiré au niveau de sa cuisse droite. Une auréole d’hémoglobine s’étend sur le tissu et je comprends qu’il ne voulait pas m’inquiéter en me disant qu’il n’avait presque rien. Il me fait signe de m’arrêter et de ne pas parler. Il me montre ensuite deux doigts puis indique la porte sur ma droite. Il sort un couteau tactique à lame crantée de l’étui qui est sanglé juste au-dessus de sa blessure et le ressert un peu dans le but de faire un semblant de garrot. Il se plaque dos au mur à côté de la porte et me fait encore des signes. Je comprends « un » ou « premier » puis « flingue ». Je fais oui de la tête, j’ai capté. Le battant s’ouvre et je descends celui qui est en tête. Will frappe le bras armé du second, le feu tombe, et dans la foulée il lui colle son schlass sous la gorge.


      — Vous êtes combien là-dedans ? demande Will.


      — Va te faire foutre !


      Will lui décoche un coup de boule et lui ouvre le nez. Le sang pisse immédiatement. Le colosse se met à parler. Efficace.


      — On était une quinzaine ce soir.


      — En comptant le barman et votre patron ?


      — Non. Dix-sept avec eux.


      — Il en reste donc sept, dis-je.


      — Si ce connard nous dit la vérité, me répond Will.


      — Ceux qui restent sont tous dans le bureau de Jimenez ?


      — Ouais. Ils vous attendent, répond-il en souriant.


      — Et mon pote aussi ? Il est vivant ?


      — Ouais, il est bien amoché, mais il respire encore. Pour l’instant en tout cas.


      — Emmène-nous, lui dit Will en se positionnant derrière le gorille et en pointant son M16 dans son dos.


      Nous passons par le chemin que les deux sbires viennent d’emprunter et longeons un nouveau couloir, plus large, au bout duquel nous attend une autre porte à deux battants. Celle-ci est en métal. Elle s’ouvre vers l’intérieur du bureau et il y a assez de place de chaque côté pour poster un homme. C’est parfait. Will s’arrête quelques mètres avant et chuchote au type de fermer sa gueule et de l’écouter.


      — Tu vas t’annoncer comme tu le fais d’habitude. Tu leur dis que vous nous avez butés avant d’entrer. Pas d’entourloupe ou je te dézingue. Dis-moi, de quel côté est l’otage ?


      — Il est à gauche de la pièce.


      — Will ?


      — Oui Marsh ?


      — Laisse tomber l’effet de surprise, ils nous voient. Il y a une caméra planquée dans l’applique derrière toi.


      — Merde ! Bon, eh bien, on n’a plus besoin de toi.


      Sur ces mots, Will abat froidement l’homme de main d’une bastos entre les deux yeux.
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      Mercredi 3 octobre 2018 – 5 h 25 – Booty Beach Club – Opa-Locka – Miami-Dade, Floride.


      
         
      


      Will recharge son M16 et je fais de même avec mon Smith et Wesson, puis nous fonçons vers le bureau.


      — Marsh ! Colle-toi au mur de droite et sors une grenade !


      Il s’arrête devant la double porte métallique et me regarde.


      — Prêt ? Grenade !


      Will balance un coup de pied dans le battant de droite et s’accroupit aussitôt derrière celui de gauche. Je jette un fumigène par l’ouverture, mais n’ai pas le temps de me mettre complètement à couvert. Un projectile vient déchirer mon épaule et un autre frappe mon gilet au niveau du thorax. La douleur est fulgurante, j’en ai le souffle coupé. Mon corps part en arrière et je m’écroule au sol. J’ai le réflexe de me traîner aussitôt derrière le bout de cloison. J’ai de la peine à tenir mon arme. Les larmes me montent aux yeux. J’ai l’impression que je vais crever. Pas moyen de respirer. Je m’adosse au mur et regarde Will de l’autre côté. Il tire déjà dans tous les sens en direction du bureau du « Boss ». C’est un expert. Il n’arrose pas la pièce au hasard. Je suis des yeux le déplacement de son arme. Pour chaque nouvelle orientation du canon, une courte rafale, puis le M16 change de cible. Des tirs ennemis viennent frapper le métal derrière lequel il se planque. Je vois des étincelles à quelques centimètres de sa tête. Will est concentré sur sa tâche. On dirait qu’il ne se rend même pas compte qu’il frôle la mort toutes les deux secondes.


      J’essaye de recouvrer mes esprits et d’oublier que j’ai l’épaule gauche en feu. Je n’ai jamais autant morflé de ma vie. J’aperçois la cuisse de Will et le sang a désormais envahi une bonne partie de sa jambe. Je vois qu’il serre les dents. J’imagine que ça doit lui faire un mal de chien à lui aussi. Il faut que je me relève et que je l’aide. Impossible. Se prendre une balle dans le buffet, même avec un gilet, ça calme. Je suis incapable de faire quoi que ce soit. Ça bourdonne dans mon crâne et le fusil mitrailleur de Will me déglingue les tympans.


      Réagis, bordel ! Bouge-toi le cul !


      Encore sous le choc, je me redresse difficilement, un genou à terre et toujours à l’abri derrière un ridicule bout de cloison, je lance un regard dans la pièce. La fumée s’est un peu dissipée et je distingue trois corps allongés au sol. Inertes. Des projectiles viennent arracher des morceaux de plâtre tout près de mon oreille. Je fais feu dans la direction d’où ils proviennent et entends un hurlement. L’une de mes balles a dû faire mouche. À travers les dernières volutes de fumigènes, l’un des sbires s’effondre, celui que je viens de tuer.


      Je m’accorde un nouveau break et fais les comptes. Avec celui du couloir, on était à dix. Plus les quatre au sol dans le bureau. Nous sommes à quatorze. Il en reste trois, à moins que d’autres soient morts, mais que je ne les voie pas d’où je suis. Il faut espérer que le gorille ne nous a pas menti et qu’il n’y a pas plus d’hommes que prévu. Le feu est moins nourri côté ennemi. J’entends un mec qui gueule qu’il en a pris une dans le pied. Je ne demande qu’à l’achever. Qu’il patiente un peu, ça ne devrait pas tarder. Les tirs cessent. Chaque camp attend du mouvement de la part de l’adversaire. Will en profite pour recharger.


      



      — Marsh ! Ça va mec ?


      Je n’arrive pas à répondre. Je manque toujours d’air. Je tends le pouce même si ça ne va pas du tout.


      — On va y arriver. Accroche-toi !


      Will se relève et s’apprête à franchir le seuil. Je me penche légèrement vers l’ouverture et jette un œil à l’intérieur. Du mouvement derrière l’immense comptoir de ce que j’imagine être le bar privé de notre hôte. J’aperçois le bras de l’un des hommes de Jimenez se tendre par-dessus le zinc. Le canon de son arme orienté vers Will. Je hurle. Du moins, j’essaye. J’ai la gorge sèche et il n’y a aucun son qui en sort. Le temps se fige. Un coup de feu claque et vient rompre le court silence qui s’était installé.
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      Mercredi 3 octobre 2018 – 5 h 30 – Booty Beach Club – Opa-Locka – Miami-Dade, Floride.


      
         
      


      — NON !!!


      Cette fois, le cri franchit la barrière de mes lèvres. Mais il est trop tard. Je plonge sur Will et nous nous effondrons derrière la porte gauche.


      Je tiens mon ami et mentor dans mes bras. Je ne sens aucune réaction de sa part.


      Non, pas Will ! Il n’est pas mort, c’est pas possible !


      Son corps est plaqué au sol, sous le mien. Je m’écarte un peu et tourne son visage vers moi. Une balle vient ricocher sur le vantail en métal.


      Au milieu du front de Will, un petit cratère noir laisse échapper un flot vermillon.


      — AHHHHH !!!


      Je crie ma rage, ramasse mon Smith et Wesson tombé au sol et extirpe le Glock de son étui. Je me lève et me retourne en furie. Un flingue dans chaque main. J’aperçois le bâtard qui vient de fumer mon mentor se déplacer en tirant. Je ne ressens plus mes douleurs. Je ne ressens plus la peur. L’adrénaline prend le dessus et je perds tout contrôle. Je deviens une machine. Le coupable se mange trois cartouches dans le buffet. J’entre dans le bureau et repère la tête d’un autre de ces enfoirés qui dépasse derrière le bureau en métal, je l’allume et sa boîte crânienne explose sous l’impact. Plus de tirs, plus de bruit. Où se cache le dernier ? Je suppose qu’il s’agit de Jimenez. En bon « Boss » qui se respecte, il aura envoyé ses sous-fifres en première ligne et lui se sera planqué dans un coin.


      Je retire enfin mon masque. Les derniers relents de fumigènes me piquent un peu les yeux. L’odeur de poudre est très forte et désagréable. L’immense bureau est ravagé. Les écrans de surveillance brisés, le fauteuil en cuir déchiqueté, les murs troués par des balles perdues. Six hommes à terre, leur sang se répand encore sur la moquette. Mon regard parcourt la pièce à la recherche de Jimenez et de John. Je ne vois pas le « Boss ». En revanche, John est bien là. Ligoté et bâillonné sur une chaise dans le coin gauche comme l’avait dit le gorille. Je me précipite vers lui. J’ai l’impression qu’il tente de me dire quelque chose. Ses yeux sont écarquillés et il a l’air paniqué. Lorsque je comprends ce qu’il se passe, il est trop tard. Un coup de feu retentit.


      Le corps de John sursaute au moment où le projectile le transperce. Ses yeux se ferment, sa tête bascule vers l’avant et son menton vient buter à la base de son cou.


      Je m’effondre en hurlant de nouveau. La réalité me rattrape. Plus de machine.


      C’est fini, Marsh. Ils sont morts.


      Je pleure comme un gamin. La souffrance morale a raison de moi.


      Tout ça pour ça. Tu as envoyé tes deux seuls amis à l’abattoir et tu vas crever toi aussi. Elles ne seront jamais vengées.


      Je suis abattu.


      



      Tu croyais quoi ? C’est la vraie vie, là !


      Je sens une présence dans la pièce. Une voix s’élève dans mon dos.


      — Marshall Myers ! Quel plaisir de te rencontrer enfin !


      Je ne réponds pas.


      J’attends la balle qui m’ôtera la vie et mettra un terme à tout ça. Ce serait un soulagement. J’ai tellement mal…


      Tous morts.


      Je tourne la tête et découvre le visage de celui qui m’a tout pris. Le fameux « Boss » est loin d’être impressionnant si l’on excepte le fait qu’il me menace avec un revolver énorme. Un six coups comme dans les westerns. Il n’est pas très grand, mais semble assez baraqué sous son costard de maquereau. Sa sale gueule est balafrée près de son œil droit et sa cloison nasale est déviée comme celle d’un boxeur qui a eu le nez pété à plusieurs reprises.


      — J’avoue que je suis bluffé par ton parcours. Réussir à parvenir jusqu’à moi est un exploit. Nombreux sont ceux qui aimeraient y arriver afin de me descendre. Toi et ton ami crevé devant ma porte avez décimé une bonne partie de ma garde rapprochée. Je vais devoir remplacer tous ces minables.


      — Je me fous de ce que tu penses de moi Jimenez, je veux juste savoir pourquoi ? Pourquoi tu as violé et tué ma femme et pourquoi tu as étouffé ma fille de sept ans ?


      — Tu n’as donc pas compris ? Là tu me déçois, amigo. J’avais cru que tu étais un malin.


      — Explique-moi ! Tu vas me tuer de toute façon. Vas-y, dis-moi, enfoiré !


      — Je vais te raconter. Mais d’abord, pose tes flingues et arrête de m’insulter ou tu le regretteras.


      J’hésite.


      Tu es baisé, Marsh. Abandonne qu’on en finisse. Tu comptes faire quoi dans ton état avec le canon d’un Colt pointé sur toi ?


      Je lâche finalement le Glock et le Smith et Wesson.


      — L’autre aussi.


      Il parle du Sig Sauer que j’ai coincé dans ma ceinture, du côté gauche derrière mon dos. Lorsque je l’attrape, la douleur dans mon épaule est indescriptible. Avec l’adrénaline, j’avais presque oublié qu’elle avait reçu une balle. Je jette l’arme au sol.


      — Je t’écoute, dis-je.


      — C’est pourtant simple. J’n’en avais rien à cirer des deux ou trois bricoles qu’on a tirées chez toi. Ce que je voulais c’était un dossier. Pendant que les autres branleurs te piquaient tes merdes, moi je cherchais la seule chose qui m’intéressait.


      Un dossier ?


      Je revois le classeur métallique de Lindsay éventré. Le pied-de-biche sur le sol. Les feuilles éparpillées dans la pièce.


      — Si tu n’as pas pigé pourquoi je l’ai butée, comment tu es remonté jusqu’à moi ? Qui t’a mis sur la piste de ces merdeux ?


      — Le hasard… je suis juste tombé sur l’un d’eux par hasard.


      — Allons, réfléchis ! Ta femme était avocate. Elle défendait Pablo Fuentes à cette époque. C’était un de mes hommes qui s’était fait choper par les poulets. Et ta salope s’était mis dans l’idée de sauver le cul de Pablo en le poussant à me balancer. Cette connasse ne pensait pas que je le saurais et qu’elle venait de signer son arrêt de mort.


      — Ne parle pas de ma femme comme ça.


      — Ah, ah ! Et tu vas faire quoi ?


      — Tu vas payer, je te jure que tu vas crever !


      — TA GUEULE !!! J’ai pas fini ! Tu veux connaître l’histoire ? Laisse-moi te la raconter ! J’en étais où ? Ah oui. Je n’ai pas trouvé ce que je cherchais. Alors j’ai dit aux gars de prendre tout leur temps, de bien regarder partout s’il n’y avait pas d’autres trucs à embarquer. Je leur ai répété qu’on n’avait rien à craindre et ils étaient tellement déchirés qu’ils ne calculaient rien de toute façon. J’avais décidé de l’attendre pour lui demander gentiment. J’avais pensé que tu serais là toi aussi. Mais non, elle est rentrée seule avec ta mioche. On l’a un peu chahutée…


      — UN PEU CHAHUTÉE ! Sale enfoiré de merde ! Vous l’avez frappée et violée à tour de rôle !


      Je me relève et lui fais face, les poings serrés. Cet enfant de pute me tire une balle dans la jambe droite. Je hurle et m’écroule à genoux.


      — Je t’ai averti de ne plus m’insulter ! Et ne me coupe plus jamais la parole ! Tu sais qui je suis ? Je suis le « Boss » ! Quand je parle, tu fermes ta putain de gueule ! On l’a baisée ta femme, chacun notre tour et cette salope a craché le morceau ! Elle m’a dit où était la clé USB avec toutes les infos que Pablo voulait troquer contre sa liberté. Et une fois qu’on en a eu marre de s’amuser, je lui tranché la gorge et j’ai pris mon pied. Oh oui, j’ai adoré l’égorger ta salope !


      Ainsi tout s’explique, c’est une histoire de vengeance finalement. Ta famille est morte pour une putain de clé USB.


      Je le regarde se marrer, cet enfoiré. Il continue de parler, mais je ne l’écoute plus.


      Lindsay, Emily, Will et maintenant John… Tous morts par sa faute. Il doit crever pour ça.


      Ce n’est pas la fin que j’avais imaginée, mais le principal est qu’il paye. J’aurais aimé qu’il souffre, qu’il me supplie, mais tant pis. Seul le résultat compte. Je profite que son attention est focalisée sur ses propres paroles pour mettre la main dans la poche latérale de mon pantalon. Celle qui est cinq centimètres au-dessus de la balle qu’il m’a tirée dans la jambe droite. Il voit mon geste, mais doit penser que je touche cet endroit parce que j’ai mal. Ses yeux s’écarquillent et il ferme enfin sa grande gueule lorsque je ressors ma main et que je dégoupille dans la foulée la grenade explosive que j’avais prise dans le sac de John. Il ne peut plus rien faire pour s’en tirer. Son sourire s’évanouit, il vient de comprendre que tout est fini.


      J’ai une dernière pensée pour Lindsay et Emily alors que je lis la terreur dans le regard de Jimenez.


      C’est à mon tour de sourire.


      Dans moins de dix secondes, il va mourir.


      Moi aussi, mais je m’en fous.


      Je n’ai plus rien à perdre…


      FIN.
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      [1] Les hammocks sont des boisements naturels denses formés d’arbres feuillus qui se sont développés dans un environnement marécageux en se surélevant par rapport au niveau habituel d’inondation leur propre accumulation. Ils caractérisent certaines zones de marais de la côte est des États-Unis.


      [2] National Association of Legal Investigators : agence formant des enquêteurs juridiques.


      [3] Hulk Hogan : célèbre catcheur américain.


      [4] Le rasoir d’Ockham ou Occam est un principe de raisonnement philosophique. Le terme vient de « raser » qui, en philosophie signifie « éliminer les explications improbables d’un phénomène » et du philosophe du XIVe siècle Guillaume d’Ockham..


      [5] Mata Hari : Margaretha Geertruida Zelle dite Grietje Zelle, connue sous le nom de Mata Hari, est une danseuse et courtisane néerlandaise, née en 1876 à Leeuwarden et morte en 1917 à Vincennes. Elle fut fusillée pour espionnage pendant la Première Guerre mondiale.

    

  


  

OEBPS/Images/cover.jpeg





